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DEVINETITE

-Oit est dounc cet ittubêcilo (lui vient de me cogner avec un bout de bois?

il V/S. - Pour les réponses graphologiques, voir page 2,!.

P ENS ÉiiýS
1l est préféral ', do tortbor d'une fenêtre que d'un toit.

X
La rè.gle de trois suffit amtplenment à toute transaction honnête.

x
Lorsque l'htorloge sonne minuit chaque coup vous rapproche du

matin.
x

Une bonnev cuisinière constitue un meilleur capital qu'un gros
dépôt dlans une banque.

X
Une bafue dle fiancuailes au doigt on vaut au moins deux dans

un niagasin de bijouterie.

Théorio et pratiquo gont deux choses bien différentes ; tous les
jensavocats vous le diront.

X
Il fait ljrn froid en ceý bas monde ; ai vcus demeurez inactif vous

risquez fort~ de( vous le(r à mort.

S~i vous vdus mariez pour do l'argont, ne vous attendez pas à
avoir l'amîoilr par dessus le mîarché.

Une v"uv'- ne la;sso jamais passer une bonne chance avec l'espoir
q1u'il lui un ,itlrvi!kt(rait une meilleure <lans l'av&enir.

X (
Ne portez lias trop hmit la tête, vous pourriez vous la casser si

vous vonil'? à tombîler, (;;trdez-vous une chance pour vous relever,
x "

Il est diidÎle dIo croire qu'avec de la pratique ont 'puiss.- arriver
à la 'er f,-t on, su r lot qujand il ('~ le quel qu'uns qu'on entpr d
pratioluu'r la flûtte. 1,1-:

DANS UN ltESrAUI'ANT DE~ PARIS
La damie anglaise,.-Gttaçone... G'iiaçone... Jé déinandé à vô eune...

pétite... pétite... chaose... oune... comment dité vô... (vivement et en
anglais). Oh, pourquoi les garçons de rEstauraît ne comprennent-ils pas
l'anglais

Le garçon (très digne et en anglais ultra correct>.-1-ourquoi maiame
ne le parle-t-elle pas 1

PAS LUI
M. Sangchaud (entrant, comme un coup de vent, dans le bureau de M.

Sangfroi'). -Votre garçon vient de nie lancer une pierre. Par bonheur,
il ne m'a pas atteint.

M. Sang/roid (tranquilla7ent). -Il ne voua a pas atteint, dites-vous?
M. 8,atigcleaul (crispant les poings).-.[[ ne m'a pas atteint, ruais...
Mf. Sang/roid ('l'interrompaiet) -Alors, ce n'est pas mon garçon.

1>ASSAG E'l. R ET M iýTELOi

Le -maielo.-Dites donc, bourgeois, l'fourrier du bord ni'dit qu'vous
êtes un msakien qu'est très forc sur la f ugue et lr. contre pointe. MIoi j'ai
été pr4vôt, j'Baia pas c'que c'est qu'la fugue ; mais en c'qu'est d'la contre-
pointe, vous savez, quaDd vous voudrez voua flanquer un coup de d'torchîon,
J'serai vot'lîomme !

CJAS ]»ESESIý'É]"RE
.Joson. -Doctour ! L.'insomniie dont je souti ro d puis longtemps est pire

maintenant qu'elle ne l'a jamais été.
Le docteur.-Pas possible!
Joson.-Si, je ne pmuis plus aliaintenant dormir quand il est 1leure do

se lever.
SOYONS LOGIQUES

Le magisirat (sévèrentent).->risonnier, voila êtes accusé d'un fait très
grave: Vous avez épousé et abandonné quatre femmes !

Li prisonnier.-Vo yons, Votre 1 lonneur, quoique cela me faisait beau-
coup de chagrin, il fallait bien que j'en lâ -isse quelqties-unes pour épouser
les autres!

PRESQUE LA MÊME CHOSE
Bou!eau.-Moi, j'ai toujours aimé dîner on compagnie d'un homme qui

savait bien ordonnancer un repas!1
Piouleau.-Vous avez raison. On a presque autant de plaisir que de

dîner avec un homme qui paie le repas.

UNE NOUVELLE MINE
ýJoson.-Oh ! où allez-vous donc comme ça avec ce tapis à essuyer les

pieds
Boson.- -Je m'en vais chez le bijoutier.
*JToso.--Chez le bijoutier ?
BLoson.-Oui ; un de mes amis, qui arrive du Klondyke, est venu rue

rendre visite ce matin et il s'ebt essuyé les pieds dessus.

IL A EU SA RÉJPONSE

Lé icune, ltevi, (iv',un).A. ruauer'.iselle C4t.urdeliù, je profite de l'instant
o,ù je puis vous parler pour vous (lire -lue je voua aime à la folie Tout mon c-.uî, toute
ir.a vie sont à vousq. pour toujlours 1 Qu'est-ce qu'u ne fem me peut donc demauuler de plum?...

MI' J"uiL lut; (qui ai/du e jiulneuf (le servuir -Cul% ! !e (.) -C. .



LE SAMEDI

UN CINQUANTE CENTS BIEN F LACI,

Mef Fauxavmqgte (neiaU.-ajeune et jolie dame, ayez pitié d'un pauvre av
le.Lniu' (minaeudant). -Comment saviez-vous qu'une jeune dame passai

Vous, puisque voue n'y voyez pas ?
Ah- Fai&xavciuqlc. -Par lit légèreté <le votre marclie,mrademoiselle.
MAlie Lantiquilé (radliettse). -Tenez, mon brave homme, voici cinquante cents ; i

voue izrooder pour avoir dit qlue j'étais jolie.
ilr 1"'atxavezegle -Ait, madame, j'ai tant besoin d'argent !Vous me pardonnE

menti aussi effrontément. Merci, nma bonne dame.

Emaux et Camées
PETITS CIIEFS-D'RUVRY LITTÉRIAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES EI'OQUEs

DDXXI

PLACETr

qu'il demande, en tournant rapidonment dalla lo ercle dos speetatteurs qui
l'entourent.

C'ost alorS qu'il plonge soit bras nu dans. le récipient et en retire une
vipère à corne, à la morsure miortelle, qu'il place sur le sol. S-ouill.1ilt dilna
la k-a.éta, frappant très fort sur le bendir, le Seliliar tourne vertigineuse-
ment autour (tu reptile qui, levant Ila tête, pulu le corpî, alppuyté sur l'ait-
neau que forme ses dernières vertèbres caudles, dirige son regard vers le
musicien et darde, de temps à autre, sa lalin,.î ( ilitée.

1,9 charmeur balance son corps à droito et à gauic-li et le sorpent,
hypnotisé, suivant exactement le rythme de la sîvemusique, imite
ses mouvements.

A ce momtent, stisissant l'animîal, qui lui entoure immîîédiatement le
bras, il se fait mîordre ;tu visagie, -à la languo mmJusqu'à eu que le 8;111.1
coule abondamîment.

Es.Sshhar varie ses exercices avec el-agial, le scorpion d'Afrique, qju'il
place sous le nez des assistants et que, brusqueuuient, il ilanige.

Et Ea Sebliar el Ahnmech, vivant aitisi au jour le jour, traine ses Savates
éculées, son bourrons sale sur tous les chemins ; 1toni à lat main, il vat,
sous le soleil d'Afrique, nourri tan(, bien quei mual par los indigiie., hou-
reux d'accorder l'hIospitalIité à un ilemlbre deo lat lonfrério roligiouîso des
IKadia, à un IChocanle, enfin, (lui lit solli sito au noie dI'Allath.

Il y a quelque temps, un citoyen du villag-i de l. ouissant, <l'une
réputation pou enviable, sa décidat à transporter ses pénates au Nordl-
Ouest. Désirant obtenir deo l'aide duincudînirtoî il ii circuler
parmi ses concitoyens un certilicat attebtant, sont bont caractère.

Chacun était si content de le voir s'iéloignei(r que le certilicat se couvrît
rapidement de signatures. Notre initie, contsiatatit lo
résultat de sa dé,iiuar"he, s'écria:

-Tafoi, j'aurais tort du quitter un village Ott Je suis Si

généralement estimé.
Et il ne partît pas.

-- Afadame.-Pour nma fôte, mion chéri, je voudrais Ilion qlue
S tu me dlonne un cadeau... auquel je tiens beaucoup, va.

ougle. .. Môn0ýsieu4r (iqit.Aquel est ce c-adeatu là i
t auprès de Mladanie.-Une mièche de tes cheveu-,, mon cher amui...

Monsieur (tout Je).iticoimmnent doinc, inla chère

nais je dois Md...as un nmédtaillon eii brillatnts.

irez d'avoir ELLE IIES AVAILT IL8

Madame (it sa servaîtée). -J arne, voici (teux pièc 's de ~'
celle-ci pour (les biscuits et l'autre peur (lu froiage.

Jane (revenant au bout de dix minuttes et lenant dtans sic niin le:s deux
pièces de rnonnaie).-Madame...

Madate. - E'h bien !qu'est-ce qu'il y a
Jane (ernbarrassée). -J'ai mêlé les dloux trenteo sous, et.je no nite rap-

pelle plus lequel est pour le froillIge et lequel est pour les biscuits.

CRU E[,LlE ieN I t E
J'ai longtemps rêvé d'être Ô duchesse, l'Hébi
Çu, rit sur votre tasse au buiser de tes lèvres;
Mais je suis un poète, un peu moins qu'un abbé, -- . .

Et n'ai point jusqu'ici figuré sur le Sèvres. , '- ,i

Puisque je ne suis pas ton bichon embarbé,
Ni tes bonbonti, ni ton carmin, ni tes jeux nîièvres,
Et que sur moi pourtant ton regard et tombé, -
lVonde donit les coiffeurs divins sont des orfèvres, '

Nommez-nouse.., vous de qui les souris framboisés
Sont un troupeau poudré d'agneaux apprivoisés / ir ~ -

Qui vont broutant les coeurs et bêlant aux délires, , v

Nommez-nous... et Bouclher sur un rose éventail , 1 ,-u
Me peindra, flûte aux mains, endormant ce bercail,
Duchesse, nommiez-moi berger dle vos sourires. \Ç~i~1 V ~

STmiae.ll IlA1,LAI101iÈ. 4

INSTANTANÉS "

LXXV
CIIAxnM[-'ýUlt DE~ SEAENTS W

Ei-Selhar el Ahnehu, le charmeur de serpents, est sur la route. Son
bournons abrite le petit tonnelet où gîtent les reptiles ; il porte sur le
dos le bondir - tambourin primitif - et la Icaéta, qui n'est autre qu'un
hautbois criard.

Il va, le bâtton à~ la main, Rous le soleil d'Alfrique, tans !a poussière cles A,

grands chemin@, pérégrinant sur les Ltauts-Plateaux, dans le Tell, partout, ..

afin de ramasser~ l'argent nécessaire à la réalisation de son voeu de .'

Khouanp, accomplir le voyage de Lit Mecque!
Voici une loc.alité quelconque et il s'arrête sur le chemin, réunissant :

bien vite les spectateurs par les coups redoublés sur le bondir et les notes -~ O .~"~ --

de la kaéta. i A luC ia 1'.0 I(-1 1VIfriil4fi invoque alors SiîA Ihdre-jlnle merabtino aimé des ilrw )-(lr~-lls 'e[ tqra ue j'a<li *àg-i î'iti<'ri'al ii i
croyants. aussi élevé4 'ç <e noua sonim<es en <trit i be I îIvre tfl notre li< <ýt ioni Il \i -t dfih

Les exercices ne commenîceront que quand on lui aura Jeté la sommen dlire " I Da ! Dit !" absiolument, continu l'enifuîit dt Ilabitciiîu
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VOULOIR C'EST POUVOIR

La pet1it l- a.-C'est bien dilicile, hein. d'apprendre à lire!
La poil, C/arir.-Oh, oui, va I mais je vais l'essayer.
La petite 'ra. -Et Lu crois que tu vas pouvoir?
La p' yti Clariss. -- Oui, car je veux être capable de lire toutes

concernent, les " bargains ".
les annoncesd

SOUVEN1R

l'ar les matins dori-s, quand l'azur radieux
Met dans les ceurs la joie de vivre,

Pensez-vous quelquefois à ces lointains adieux
Qu'insensés ! nous voulions revivre

Y pensez-vous parfois encore
A ces adieux furtifs l'abritaient los buissons

lout, brillants des pleurs de l'aurore,
- D'une tendre amitié fugitives chansons ?

A ces adieux lrgors, <loux ciomme une caresse,
Discrets dans leur effusion ?

-A ces adieux charmants, dont la vaine promesse
Nous berçait d'une illusion?

Et le soir, quand la nuit d'argent
Ouvre sur notre front ses yeux mélancoliques,

Pensez vous au sorb atîligeant
Qui des plus chers espoirs fait <le p

Ne vous semble-t-il pas que la séré
Lan grandeur le son irmoni

Annoncent aux serments fitits pour
Des lendemains pleins d'ironie

Que l'Univers illuminé
Eclaire le nreant des amours dispar

Que l'honmme seul est condamn
A ne jamais revoir les routes parco

Laissons briller la nuit, resplendir
Et sans interroger leur joie ou lenu

Sans vouloir follement que le
Cardons le souvenir de nos rêves 1<

Alger, 7 décembre 189.

ROMANS-FEU I LLETONS
AIh ! Ces rormanqfeuilletons de quatre-vingt-dix mille lignes, ces énor-

mes romans d'aventures qui serpentent pendant six mois aux rez-de-
chaussée des journaux populaires, où la foule se procure sans péril, et
au meilleur prix, les sensations, pour elles toujours suaves, du vol et de
l'assassinat. ces cauchemars de l'imagination canaille avec lesquels on est
toujours sûr d'atteindre, dans le civilisé, la bête féroce qui y est tapie, il
paraît qu'ils sont dilliciles à faire. Les écrivains <le cette littérature
deviennent rares, les bons s'entend, car il y en a de bons, dit-on. Mais,
dès qu'ils ont leurs trente mille livres de rentes, ils se retirent du négoce
ou bien ils demandent cinq francs la ligne et une prime à chaque dizaine
de chourinades.

Encore pour ces cinq francs la ligne, dédaignent-ils de " rédiger " eux-
mêmes, ar le génie s'épuise vite dans le rocambolisme, les moyens connus
le tuer, de violer et de détrousser le prochain étant, en somme, moins

nombreux qu'on ne rêve. Ils repassent donc la besogne à des cerveaux
plus fraip, et se contentent le signer glorieusement ce qu'ils nu se donnent
même pas la peine de lire, ainsi qu'il appert de l'histoire suivante, qu'on
m'a contée, et qui est drôle.

L'un de ces fabricants de mort au peuple, un illustre, un maître du
genre, que nous appellerons, si vous voulez, Anténor Microcéphas, avait
décroché, dans un riche organe, la commande, sur titre, d'une fourniture
considérable de bêtise à suivre au numéro. C'était quelque chose comme

"Alénoires (lu bagne par un notaire", ou les " Etrangleurs de Vaugirard ",

que sais-je 1 peut*être Carcassin, l'ouvreur de ventres, enlin, vous l'ima-
giniez. Aux ternies (lu traité, il devait y en avoir pour une boyauderie,
en tripes, et, en os, pour deux usines de noir animal. C'était, pour
Microcéphas, une affairo de soixante mille francs.

Ceux qui srnt jaloux <le sa fortune prétendent qu'il n'a jamais su, de
sa vie, tracer autre chose sur lo papier que les lettres majuscules de son
non, ot que tous ses chefs-d'euvres ont été perpétrés dans des galetas

de faméliques. Pour ce que j'en fais, il m'indiffère ; mais
le bruit doit être rapporté, afin d'éclairer la narration.

Au jour prescrit, le riche organe servit donc à sa
clientèle, que rien ne blase, le premier feuilleton, pante-
lantenent attendu, de Carcassin, l'ouvreur de ventres, et,
dès ce numéro, un ventre y était ouvert, à la hache. Ce
départ est l'un des plus beaux départs de roman démo-
cratique que l'on connaisse. Toute la conciergerie fran-
çaise en bava, et, dans les cités ouvrière> le renom de
Carcassin fat fondé.

Tranquille sur l'effet, désormais assuré de son ouvre
d'art, Anténor Microcéphas était parti pour la Côte
d'azur, où il hiverne, laissant au riche organe de la copie
pour trois bons mois et sans souci sur la livraison du
reste. Il s'était entendu, en effet, dès le traité conclu,
avec un brave professeur batignollais, nommé Boton, la-
tiniste vacant et styliste à tout faire, lequel s'était char-
gé de lui composer Carcassin et ses éventrements, à rai-
son de cinquante centimes la ligne de prose. Ce Boton
était fort exact et Microcephas savait d'expérience qu'il
pouvait compter sur lui.

Or, un soir qu'à une table de trente et quarante, là-
bas, il venait d'être ratissé de la quasi totalité des deux
francs cinquante qui lui revenaient, par ligne de son tra-
vail, on lui remit un télégramme. Ce poulet électriqae
disait "Plus de copie que pour quinze jours. Papier
dévore. Envoyez suite et même fin."

Mais Anténor demeura calme. Boton était là, et avec
Boton rien à craindre. Il jeta done à Boton une dépêche
aérienne dans Ilatignolles. Point de réponse de Boton
et nouv9au poulet de l'organe. Mizrocéphas sauta dans
le rapide, et quand il arriva à Paris, il n'y en avait plus
sur le marbre que pour huit jours de Carcassin et de

e journaux qui " ses abominations." Qu'arrivait-il donc à Boton, jusqu'à
cette heure impeccable? Il arrivait à Boton, jusqu'à cette
heure impeccable, qu'il était mort, ni plus ni moins que
Nabuchodonosor, car ces choses arrivent.

Le coup était sinistre et formidable et jamais Carcassin,
lui-même, ne vit homme plus étripé qu'Anténor, son putatif
de père La veuve de Boton en eut pitié

-Si vous me conservez les cinquante centimes la ligne, fit-
âles reliques ? elle, jusqu'à la fin du roman, je vous dirai où est cette fin,

car elle existe!
nité, Anténor offrit quinze sous, tant l'angoisse rend magnifique.

l'éternité Alors la veuve, souriante dans les larmes, lui révéla que
jmais le sublime loton n'avait écrit lui-même un seul mot
qu'il ne signât, étant très fier, et que pour Carcaesin comme

nus pour les autres, il se bornait à la sous entreprise.
é - C'est un nommé Chapot, qui, à raison de cinq centimes
urues? la ligne, plus l'encre et les plumes, s'était chargl de la rédac-

tion de vos ouvrages.
les mistins, - Où demeure-t-il i hurla l'illustre maître.

ase renaisse, Et, sur la promesse des quinze sous, il eut l'adresse.
ointains. -Cocher, à la Villette, et brûlez le pavé : il y a un franc
A. MUE.de pourboire.

A l'adresse, Anténor trouva une pension, ou plutôt, selon
l'enseigne, un cours préparatoire aux examens du baccalau-

réat, soit une gaveuse, et il en demanda l'industriel:
- Vous avez ici un sieur Chapot 1
- Oui, monsieur, ou plutôt je ne l'ai plus depuis ce matin, à mon

grand regret ! C'était un admirable répétiteur. Il s'entendait comme

CONCURR E¢NCE'

-Un hémisphere de plus sumura peut-être pour amener la fortune,
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A[ÏSOLUMENT LA MÛ, ME SENSATION

N

Mr Johî&.do.-Ditev, Jackson, Il avez-vous jamais maché dix milles pour allé volé
des poulets et tout Ca pou hi touvé vide, excepté un piège à oue, un fusil chagé et
un 208 chien bull-dog ?

AfrJ'I.o (soupirant). -Non, massa Johuston ; mais je me sunis marné unjo fois,
non de l'agent.

personne à fue travailler nos jeunes élèves et mon institution lui doit
ses succès les plus brillants en Sorbonne

- Où pourrai-je Io -.'oir ?
- Je l'ignore. Il vient de m'être réclamé pour le service militaire.

Il paraît qu'il l'avait oublié. Nul pourtant n'était plus ferme
sur la discipline.

-Avez-vous ses papiers 1
-J'en serais bien en peine. Oncques ne vit Chapot une

plume à la main !
Le grand romancier populaire rentra chez lui applati.

Qu'allait-il faire ? Interrompre la publication et perdre,
avec sa gloire, le bénéfice d'un tel traité ? Se résigne-t-on à
un tel sacrifice ? On l'eût vainement demandé à Victor
I-longo lui-même 1 Avouer sa longue supercherie et appe-
ler ses confrères à son aide?1 Plus impossible encore. Cou-
per court au roman et tuer Carcassin en un seul et dernier- _

feuilleton 1 Il ne savait même pas ce que c'était que Car.V
cassin ; il ne lisait pas son ouvrage. Son métier le dégot- D
tait. Il n'aimait que les petits vers, sur les fleurs et sur-
les oiseaux, et les calembours.

Il ne lui restait que deux partis à prendre: - se suici- - ~ Il
der, ou lire Carcassin et le terminer lui-même. Et (les
deux maux il choisit le pire, il lut.

Trois mois d'éventrements avaient déjà paru, agrémentés
de leurs épisodes de cambriolages et d'horreurs absurdes. Il 1
se perdait dans les cadavreLl. Il n'y comprenait goutte, il
confondait les noms et les lieux. Il en pleurait.

Alors, ô vengeance de Dieu, il écrivit. Il entra dans
cette littérature. Il en mangea, le malheureux. A la dieux- 7
centième ligne, il prit son révolver, car il vit très bien que
tout était préférable à cet art, lorsqu'on lui apporta une
autre déprêche du riche organe:

IlAvons reçu suite et fin de manuscrit. C'est admirable.
compliments et merci."

Quand Chapot revint d'Algérie, il alla demander du tra-
vail à Microcéphas.

- Mon cher maître, lui expliqua-t-il, c'est bien simple, je
les fais faire par mes élèves. Quand je suie parti, Carcassin
était terminé, et je l'ai porté au journal moi-même.

ÉMLE E<EtI

LA MÊME CHtOSE
Le vieux bibliophile. - Auriez-vous l'ouvrage intitulé:

"Les quinze batailles décisives"?
Le libraire.-Non, monsieur. Mais j'ai quelque chose qui Le,'be

remplacera parfaits nient ce quel voué) cherch-z. tiollniftes I

Le vieux bibliophile.-Q~uoi donc ? Le phrn
Le librairî-I- Leso mémoires <'un homme marié ".Politique d]

-Ï%.

leuLr Lce'dagno>.-Iiteo, I)up()tar(d, avez-vous lil cet article ? Il paraint luis prohi-
restent sur le pied dle guerre.
artaii.i Duraia1ad.-Quelsi troubles y a-t-il encore? On ne pourra jamais être tranqu1,ille.
-teltr Lai)laqlue.-Ile se plaignent que toutes les iDliarmnacica dlu Montréal pratiquecnt la
le la porte ouverte.

Si vo Uhs toussez Trn7)Ie BA,0&LE VII ]A1

COMMANDEMENTIS*\ I.I()N UN
Lus sept commandeunents (l'un honimme marié

.- Ne jamais dormir après dîner.
:,.-Ne jamais aller autre part, durant lit soiiée, qu'à son club et encore

peu souvint.
: t-t'ir onnie ligure à la porto d'un bouton, et tic pas se fâcher, ai

les repas ne sont pas prête à la minute.
4.-Ne pas remarquer les fautes (lue fait a fo~nne, eni jouant ait whist.

'-Ne pas dire à chaque iixutant que l'argent, pas vite.
,;.-Ne pas mut-murtr ai sa fomme lui demande de l'accompargner lors-

qu'elle va miagasiner.
7.-Ne jamais dire que sa szrvante est jolie.

Les sept commanudements d'une femme mariée

.- Ne pas demander une toilette nouvelle chaque fois qu'on est invité
quelque part.

2.-Toujours être la première rendue an déjeuner. Toujours être habillée
à temps pour le dîner. Ne jamaLis faire attendre la voiture -à la porte.

3.-Ne pas faire allusion à chaque instant à sa santé délicate, et ne pas
dite à l'approcha de l'automne que le médecin exige un chiangenient (l'air.

1.-Continuer de chanter et (le faire de la musique, ïtprès son mariage
-comme avant.

5.-Donner à son mari la plus -rosie côtelette, il cst plus grose qu'elle
et doit manger davantage.

6.-Ne pas bouleverser lat maison à chaque instant, sous prétexte de<
to'ut mettre en ordre, et ne pas l'emplir d'une inlinité de clrnoýes inutiles
sous prétexte que l'on a voulu profiter du bon marchié.

7.- Ne jamais faire allusion, même devant une provocation, "lau gra nd
sacrifice qu'elle a fait d'elle-même ", ni regretter les deux ou trois offres
de mariage qui lui ont été faites (chose commune à toul. s les femmes)
avant d'être assez folle d'accepter. Ne Jamais, soit par accident ou autre-
ment, appeller son mari imbécile. .

CONCIfLIAI IONý
On a envoyé la petite Louise chez l'épî(ier du coin pour y pr'ntlro alle

livre de beurre.
L'épicier.-Que te faut-il, petite ? l)épêclue-toi, je suis trè-~s îr~
La petite.-S'il vous plaît, monsieur, maman m'envoyait chercher une

livre de beurre, mais ai vous êtes bien occupé, (tonnez mi'en seulement
une demi livre, on fera avec ça en attendant.

UN SUCCES
Elle.-Avez-vous réussi avec votre premier mnitlade, docteur
Lui.-Oui : la veuve a payé le compte sans se faire tirer l'oreille.

TOUJOURS SUR LE PIEI') DRF (1'UEl'b]E
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'EST d'une originale institution que je veux vous entre-
tenir aujourd'hui; d'une question intéressant un nom-
breux public, de l'automobilisme, enfin.

On sait que de très nombreuses expériences ont été
affectuées, un peu partout, à Paris et à Londres no-
tamment, villes ou la question des tranaports publics
joue un rôle considérable et où il était naturel
qu'ils préoccupassent les directeurs de grandes admi-
nistrations telles que celles des Omnibus et des Voi-
tures.

A laris, la Compagnie générale des Voitures pour-
suit activement la construction des nouveaux fiacres
électriques dont elle a adopté le modèle, après plus

d'uae année d'txpériences coûteuses, et sa première préoccupation a été
de créer, en vue de '.Exposition de 1900, une école d'apprentirsage pour
les nombreux conducteurs que nécessite le nouveau mode de traction.
Elle a donc installé, sur un immense terrain vague ini appartenant, à
Aubervillers, tout le matériel nécessaire à ce très diflicile apprentissage.

Une large piste de 700 mètres fait le tour de ce terrain.
A un endroit, elle est plate et macadamisée ; à un autre, en pente douce

et pavée en grès ; ailleurs encore, elle est revêtue d'un pavé de bois et
aussi.abrup>te que la rue des Martyrs, si bien dénommée pour les malheu-
reux chevaux auxquels il est donné d'en franchir les pentes.

Dans un autre endroit, enfi, elle est bitumée et rendue glispante sur
des pentes plus raides encore. Ajoutez à ces dillicultés celles résultant
d'embarras constitués par des tas de sable, de moellons, de briques, des
pièces de bois, etc ; le sol semé d'éclats de verre menaçants pour les pneu.
matiques dont sont revêtus les roues, des ornières, enfin tout ce qu'il est
permis d'accumuler dans un espace relativement restreint.

Ces écueils, les apprentis chauffeurs, la plupart ex-co,ýhers ayant troqué
leur légendaire chapeau de cuir bouilli contre la casquette russe et leur
fouet contre le levier de direction, apprennent ainsi à les éviter, à leur
échapper, à les vaincre, sous la direction de professeurs expérimentés à la
tête duquel est M. C rdon.

On n'a pas oublié les piétons, ces malheureux piétons écrasables à
merci, ni les petites charrettes à bras, les vélos montés, etc., circulant, en
foule compacte sur la voie, dina toutes les directions, tel l'Avenue des
Champs Elysées à 4 heures du soir ou le errefour Montmartre à toute
heure du jour.

Hâtons-nous de dire que ces passants sont en fer battu, sous forme de
silhouettes, maintenues debout par un étai.

Toutes les physionomies, si typiques, du pavé Parisien y sont représen-
tées dans leurs attitudes familières : Cros bourgeois déambulant, le cigare
aux lèvres; camelots criant les journaux ; bonnes d'enfants et fantassins;
mères de famille poussant la petite voiture ou relio3e bébé; apprentis en
course ; le traditionnel patronnet avec sa manne en équilibre sur la tête ;
un militaire et sa payse; des chiens ; il n'y a pas jusqu'au " pédard " lui-
même, - cet écraseur - qui ne soit représenté, mais cette fois comme le
vulgum pecus, sous forme de " graine d'écrasé ".

Et il faut voir circuler les "auto" de la Com-
pagnie générale, à toutes les allures et parmi ce
pandémonium et cela presque sans accidents, ce
qui est d'un bon augure pour l'avenir.

Mais aussi, ces petites voitures constituent
bien le plus maniable des ustensiles de locomo-
tion et, sous la main des conducteurs, évoluent
en tous sens, tournent, reculent, avancent comme
rar magie, sans bruit et sans effort.

La provision d'énergie électrique est, dans ce
modèle, constituée par une série d'accumulateurs,
contenus dans un coffret dissimulé sous le siège
lu conducteur.

Chargées le matin, au départ, les voitures de
la Compagnie, quand elles auront dévoré un
nombre respectable de kilomètres, - 10 ou 60
- se rechargeront dans un de s nombreux dépôts
disséminés sur tout leur parcours, tant urbain
que suburbain, dépôts alimentée par les usines
électriques de la Compagnie et grâce auxquels
une très simple manouvre permettra le rempla-
cement des accumulateurs épuisés par d'autres
chargés.

Ce mode de traction, qui comportera, lors de
l'Exposition de 1900, plusieurs milliers de voi-
tures, est également étudié par la Compagnie
des Omnibus et Tramways.

On peut même dire que, dans la série des poids
lourds, le progrès a été plus iapide que dans
celle des poids légers, ce qui nous permet d'es-
pérer, également pour l'ouverture de l'Exposi-
tion, quelques centaines de tramways électriques
à accumulateurs qui ne seront certes pas une des
moindies curiosités qu'il sera donné aux visi-
teurs de contempler.

Le mode de traction électrique, tant à Paris
qu'en province est, évidemment, celui do l'avenir.

Dé j deux compagnies, l'une Belge et l'autre
Française, se sont constituées afin d'établir, sur
les principales routes de France, d'abord, sur la
totalité des routes départementales ensuite, des

usines de production d'énergie électrique, soit par motours -à vapeur, soit
par moteurs hydrauliques.

Ces usines, reparties sur des points éloignés, aimlnteront des déepôts die
villages, où (les accumulateurs d'un modèle uniforme, contmnus dans (les
coffrets facilement maniables, seront livrés au.< propriétaires d'automobiles
en échange do leurs accumulateurs épuisés.

Le rechargement effectué constituera une réservo d'éiergit élictrique
vendue à chacun et permettant le parcours de tout cet admirable réseau,
unique au mondo, des routes françaises quo l'établissement des chemins
de fer avait jadis fait abandonner.

Tout se recommence ici bas ; ces routes, autrefois sillonnées do dili-
gences, bordées d'auberges confortables, avaient vu leur splndeur d'ai it an
réduite à néant par l'établissement des voies ferrées. Le cyclisme a com'.
mencé d'en opérer la résurrection qu'achevera, à très br f detai, le nou-
veau mode de traction en automobile.

Et qu'on ne suppose pas que ce renouveau s' flctuera aux deépeis ds
chemins de fer à rails ? L'automobilismo utilitaire, c' st-à-dire le i rawsport
en commun des voyageurs et des marchandises, complèter, au contraire,
dans bien des contré,es où l',Stablissetent d'uno voie ferrée n'aurait pas
été suflisamment rémunérateur, le réseau, si 6erré poartant, <les chmiiitns
de fer.

Une société Parisienne, établio depuis un an déjà et à capital considé-
rable, reçoit les demandes de chaque municipalité ou syndiat intéressés à
la création d'un service régulier de transport sur routes.

Il étudie les demandes, ls ressources du pays, le coût preiier do l'éta-
blissement, le rapport probable, etc., et, après avoir tracé les plans et
établi les devis des dépenses et recettes d'exploitation, prend à sýi cha rge
la construction de l'usine, du matériel roulant, etc , dni 1'u à desservir
jusqu'à la plus prochaine station (le chemin do fer. Par des anm'uitës
minimes, en trente ans y comprie amortiesment et intérèts du capital
engagé, les syndicats ou les municipalités deviennent prop'ritý1htires di
matériel dont elles ont la jouissance dès la première année, à des condi-
tions très douces, permettant aux moins fortunés ce si pratiquo moyen de
transport.

L'avenir est évidemment à l'autonolbilisme, qu'il snit à vapeur, ' piétrole
ou électrique. Les canaux oux-mêmes vont êtrd prochainement dotés d'un
système de halage sans chevaux, par trolley, extimment praltique, et
nul doute qu'avant que la première décade du X Ne sièc:le soit. accoimi-
plie, les con ditions actuelles les transports, sur routes et sur c-anau x, seront
complètement renouvelées, pour la plus grande facilité ct le plus grand
bien <lu commerce et de l'industrie.

T'antitlh'se est la tiguro de réthorique dont le bon bien uise le plis.

TOUJOITIS MOYEN DE .

Briquet.-Ma fiancée est la plusjolie tille de .ilontéal.
Froiquei.-Ça se peut. La mienne lialite à Lchiine.

SON ORC UEIT,

.* / iltt, loi;1. - M o'n ..her 1) >1.i tt r, je Iî',i4 r
guu-ilt,-ii-X de nilb vu-itie il -r- l'e,, invi,, 9')

* tfattl - u 'e8t, elle qui l,'t':Ite Lotit 1,>
buois àtcmar î la cuiminc.
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CONS O LATI ON

Mlle Lapique -Comment, vous, un jeune homme intelligent, vous croyez au vég
pas de honte à avouer que j'aime le bon bSuf.

Le jeune AMr )ule (lerant les yrux au ciel). -Alors, mademoiselle, je souhaiterais
Alle Lapique.-Ne vous désolez pas. Vous grossirez.

LA SUISSE A PARIS
Une des conséiuencs inattendues de l'Expoîition Universelle de Paris

en 1900, c'est d'avoir, dès aujourd'hui, transformé la ville lumière en une
délicieuse petite Suisse, ce qui est économique pour les gens qui, aimant
à voyager, n'ont pas le premier sou pour le faire. Chacun sait que l'hos-
pitalité écossaise que célèbre le fermier de l Dame Blanche, n'est aucu-
nement pratiquée en Helvétie et que, depuis la publication de cet excel-
lent farceur de Desbarolles: Voyage en Suisse à 30 sous par jour, les
temps sont terriblement changés.

Consolez-vous cependant, Parisiens mes frères, il y avait déjà Arcachon
en chambre, voici venir la nuisse à Paris, n'en déplaise aux grincheux -
il y en a toujours - qui gémissent à la pensée que les petits travaux
d'appropriation en vue do l'Exposition vont durer deux ans encore.

On va, c'est lenriot qui me le télégraphie, lui, toujours si bien informé,
faire subir un arrangement de liant goût aux différentes obstructions
dont nous " jouissons " présentement, le tout conformément aux principes
de l'esthétique la plus pure.

Sur les monticules de sable et de terre qui forment, dans nos rues,
comme de petits Monts B'ancs, l'architecte de la ville, l'immense Bouvard,
va faire installer des observatoires pour les gardiens de la paix ; comme
cela ils verront venir de plus loin les automobiles et ne risqueront pas
d'être écrasés ainsi que de simples piétons comme vous et moi. Avec
l'eau des égoûts, on fera de délicieuses cascades, kif kif le Gusbach, comme
dirait SarcFy et, raflinement bien fin de siècle, elles seront, le soir, illumi-
nées et rendues lumineuses ; le jour on y tirera le canon comme sur le lac
de Irienz.

Sur les pyramides de moellons qui, jusqu'à ce jour, rappelaient un peu
trop les barricades des trois glorieuses et interceptaient fâcheusement la
circulation, une compagnie - américaine S. V. P. - vient d'obtenir la
con:ession de petits funiculaires comme au R*ghi. Il n'y a pas jusqu'aux
flaques d'eau que nos architectjs paysagers n'aient songé à utiliser pour le
plus grand plaisir des yeux. On y fera circuler une latte, tout comme sur
le lac de îenève. De cete façon, ceux qui, irrévérencieusement, blaguent
à jet continu le fameux amiral Suisse, pourront se convaincre que sa flotte
vaut, au moine, celle que les Espagnols avaient à Cavite et que l'illustre
Dewey a eu si peu <le peine à mâter, démâter veux.je dire.

Pour le passage der piétons infimes jusqu'auxquels s'étend la sollici-
tude de nos édiles - grand merci - on creusera dans les tas de sable, de
terre et de moellons précités, des tunnels comme aa Saint-Gothard; de
cette façon ceux qui n'auront pas trois sous pour prendre le tramway à
ficelle pourront paeser quand même, à plac ventre c'est vrai, mais enfin
passer.

Les chalets de nécessité, kiosques à journaux et autres édicules suppri-
més par les travaux en coura, seront transportés sur les tas de décombres
où ils feront fabriques d'un très bel effet, assure M. Bouvard, l'un figurera
le château de Chillon, l'autre la chapelle de Guillaume Tell, etc., etc.

Et, à propos de C uillaume Tell, une des parties, et non la moins inté-
ressante du projet, est celle qui consiste à planter sur les poteaux télégra-

phiques et les réverbères, ce afin de complé-
ter la couleur locale, des toques et des képis,
comme du temps de Gessler.
Pour nous (Gessler préludant aux batailles.

r Chacun pourra, suivant son goût et son

"\'X~ ~ opinion dans " l'affaire ", car enfin il ne
faut pas l'oublier, saluer tel ou tel de ces

îattributs.
Ce képi galonné est le plus beau jour

de ma vie, dira ce brave Prudhomme.
Cedant arma toge, susurrera l'intellec-

tuel et chacun sera satisfait.
Pour moi, je pense que ce serait d'un

- exquis à propos de figurer, de temps à
autres, des avalanches de salon tout comme
à Lucerne, en jetant sur les passants, du
haut des constructions en cours, quelques
pelletéis ou brouettées de gravats, plâtre,
etc. Après cela je pense bien que Paris
n'aurait plus rien à envier au pays des gla-
ciers et qu'on nous lâchera le coude avec la
scie bien connue

Vallons de l'Helvétie
Objets de notre amour.

Je me permets de proposer ça, mais on
n'est pas forcé de l'accepter, toutefois.

PARISIEN.

I-AS LUI ASSURÉMENT
Par un beau dimanche, l'après.midi, un

gamin d'une dizaine d'années faisait la pêche
dans une petite rivière aux environs de
Montréal. Sa ligne se composait d'un bout
de fil, dérobé au fuseau maternel, et d'une

étarlame! Moi, je n'éprouve épingle pliée. Passe une vieille dame qui,
s'approchant du jeune pêcheur, lui dit:

bien vivement d'être bouf 1 -Ne sais-tu pas, mon garçon, qu'il est
défendu de prendre du poisson le dimanche 1

Le gamin répond vivement:
-Eh ! Qui prend du poisson ?

Depuis quatre mille ans, l'homme reste immobile ou à peu près : la
science et l'industrie progressent, mais non l'âme humaine.

MMn CLéMENCE RoYER.

UNE RUDE, RUDE ÉPREUVE

Boisanqoif. - Mais... police.. .man, je prot...este*... si je suis un peu...
ex.. .ci.. .té...

Le policeman (conciliant).-Allons, je veux bien ne pas vous arrêter ai vous êtes
capable de me dire combien Il y a d'étages à la bâtisse d'en face.
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. .. 'était pendant un été qu'elle était allée passer au bord de la mer...

-L'impossible ? ... Oh! ne dites pas cela, s'écria le comte en se
redressant brusquement, tandis que son mâle et fier virage prenait
une expression d'une incroyable énergie, non, ne dites pas cela
quand vous parlez au comte de Bellroche !....

" Oh ! non, non, l'impossible, c'est que je n'aille pas à son secours
quand elle n'a que moi pour la défendre!... L'impossible, c'est que
mon amour ne triomphe pas de tout pour elle ! ... Et, demain, je
partirai !

-Demain?
-Oui, dès demain !
-Et lui, M. le comte? fit vivement Adrienne en étendant la

main vers le petit moribond.
-Maurice ?
-Oui, Maurice, que deviendra-t-il ? ... Vons l'abandonnerez

donc ?... Vous le quitterez donc quand il a tant besoin de votre
dévouement et de votre tendresse ?....

-C'est vrai! ... c'est vrai !... Ah ! le pauvre enfant!....
-Lui aussi est en danger, monsieur le comte... lui aussi a le

droit de compter sur vous... Oh ! si j'étais libre, ce serait avec joie
que je vous remplacerais et que je veillerais sur lui... Mais, ajouta
Adrienne avec un lourd soupir, ne suis-je pas aussi la prisonnière
de mon père

-Oui, vous avez raison, dit vivement M. de Belleroche, en proie
à la plus vive angoisse. Mon devoir est de rester près de cet enfant
que la mort épie et guette... Mais, pourtant, n'en ai-je pas pas un

(1) Conmcncé dans le ,nméro du 21 décem«ý-., 1898.

LES PILUIS ROUGES DU DR CODERRE

autre aussi qui me commande de courir sans retard vers Yvonne ?...
Car qui sait ce qui se passe là-bas ?... Qui sait, si, plus tard, je
n'arriverais pas trop tard ?... Qui sait si on ne l'aura pas tuée....
si elle ne sera pas morte ?....

-Et si vous quittez Maurice, répliqua la jeune fille, qui sait si
quelque malheur n'arrivera pas aussi ?... qui sait si vous le retrou-
verez encore ? qui sait si vous n'aurez pas l'éternel regret, l'éternel
remords de vous être éloigné de lui ?

-Oh! c'est terrible! s'écria le comte en crispant les poings. Quel
parti prendre I... Parler au docteur Laval ?... lui demander une
de ses infirmières pour veiller sur Maurice ?... Oui, pourquoi pas ?...
Ces femmes sont bonnes, dévouées, habituées aux malades....

-Des étrangères! interrompit vivement Adrienne. Des morce-
naires !. Oh i je ne doute pas de leur dévouement, mais pour sau-
ver Maurice, mais pour faire un miracle, il faut plus encore: il faut
toute l'affection, toute l'amitié, toute la profonde tendresse d'un
père....

-Oui, vous avez encore raison... toujours raison!... Mais quo
faire ?... mon Dieu! que faire ?

-Obéir à Yvonne !
-Obéir à Yvonne ?
-Oui, monsieur le comte, car si elle pouvait vous entendre, car

si elle pouvait voir vos hésitations, savez-vous ce qu'elle vous dirait..
savez-vous ce qu'elle vous crierait?... Elle vous crierait: " Père,
sauvez d'abord Maurice i... Sauvez d'abord mon fils !...

-C'est vrai i... c'est vrai ! murmura le comte.
-Car serait-ce se dévouer pour elle que de lui sacrifier peut-être

celui qu'elle aimait le plus au monde ? reprit ave,c force la jeune
fille. Car si jamais elle recouvrait la raison, ne recevrait-elle pas un
coup terrible, un coup mortel peut-être en apprenant qu'elle n'a
plus d'enfant ?

-Oui, c'est juste... c'est très juste, tout ce que vous dites là....
Mais trembler pour lui ici... trembler pour elle là-bas. .. quelle hor-
rible situation ! dit M. de Belleroche en passant nerveusement la
main sur son front. Et cependant, c'est vrai, si j'aime Yvonne, si
j'aime cet enfant, c'est à lui d'abord que je dois penser... Mais,
ajouta-t-il avec un geste douloureux, combien de jours, combien de
siècles faudra-t-il donc attendre avant de pouvoir courir enfin vers
elle... avant de connaître enfin le bonheur de les avoir tous les deux
près de moi !....

Pui, tout pâle d'une immense émotion:
-Oh ! oui, tout les deux pour les aimer!.. . tous les deux pour

leur faire une vie plus heureuse! ajouta-t.il la voix tremblante.
Oh ! connaîtrai-je jamais cette joie!....

-Oui, monsieur le comte, cette joie, vous la connaîtrez un jour...
Du courage ... Espérez! r4pondit vivement Adrienne que l'émotion
du comte venait gagner à son tour. Adieu !

-Déjà !... Est-ce que je ne vous verrai plus ?
-Oh ! si. .. je reviendrai.. . Je tâcherai d'être libre et de venir

quelquefois m'asseoir à son chevet pour essayer de le consoler....
pour essayer de lui rendre aussi un peu de force et d'espérance... .

-Et pour m'aider à le guérir... à le sauver! dit le comte avec un
regard plein de reconnaissance.

Mais, brusquement, il s'interrompit.
On venait de frapper, puis la porte s'étant doucement entr'ou-

verte, Pierre parut,
-Monsieur le comte !
-Eh bien ?
-Il y a là une dame et une petite fille qui insistent pour vous

parler....
-Une dame?
-Mme Clotilde Didier... La petite fille s'appelle Suzanne....
-Suzanne ! s'écria M. de Belleroche, tout saisi, Suzanne!
Car il venait de se rappeler ce nom-là... C'était le noni de la fil-

lette sauvée par Maurice... le nom que lui avait dit le médecin du
poste de secours d'Alfortville.

-Suzanne ! reprit-il vivement. Faites entrer, Pierre, faites entrer!
Et se tournant vers Adrienne:
-Elles auront appris l'accident arrivé à Maurice, et elles vien-

nent pour le voir, dit-il en baissant la voix. Car cette petite Suzanne
est la pauvre enfant qu'il a sauvée....

-Maurice !
-Oui, Maurice !... Oui, mon fils!... Oui, cette petite se noyait,

et sans lui, sans son courage, à cette heure elle serait morte ! ...
-Ah ! c'est bien !.. . c'est bien ! s'écria la jeune fille toute saisie

à son tour, tandis que M. de Belleroche jetait sur Maurice un regard
plein d'orgueil.

Mais Clotilde et Suzanne venaient de paraître, toutes pales et les
yeux très rouges.

Et pendant que la petite amie de Maurice jetait autour d'elle des
regards pleins d'inquiétude, la voix très sourde, sa mère s'adressait
au comte.

-Excusez-nous, monsieur, de nous présenter ainsi chez vous, dit-
elle. Mais M. le docteur Laval, le directeur de la maison de santé,

POU.R LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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que nous venons de voir, nous a dlit que nous trouverions ici, très
ditr)g-reusemuit inal'îdo, un enifemt (lue j'imie comme un fils et que
ma fi1 l1e iii mte commefl un fifière.

-NIfturice ?
-Oui, ruon-i"ýur, oui, %Iitlirio! s'éceria Stiz nne en devenant pluq

pâle oncoro. Oht I uioaisù'ur, où ecst-il ... Et-cii vrai qu'il va peut-
ôtre mouirir ?..

Miis elle venait I'iip-'rc 'voir le petit moribond.
D'lin, bond, e'lle fut v'er-s lui, pois1, en le voyant si pâ.le, elle eut

un cri d lriune crise do a<ros
Clotilde venait wus-i deý ge raiproch<'i- vivement, puis, freppée en

plein ceur, (le jeýter à s-ou tour n cri <le'pouvante.
-i-T,à.tis-t<>i,.. Sti.,.-Lniie fit-elle tout bias en pleurant et

en qi.iiglotitnt au4si. rfLi toi!
Puis, joignant le,; milaiv iiii (rigeste de dé-iespoir:
-Oh 1 le pauvre cnfint I. le pauvr'e petit I.... Dans quel état nous

le retrouvons ! Oitin !atelc.O mon D)ieu L. ., mon Dieu !. .
C'était donc vrai I..Nosý presentimen-s n!) nous trompaient donc
pas !...

Et, le visage baigné (le larmes, ele resta longtemps penchée sur
Maurice, lui mnettanit au front dr-s bÉti-erq.

Ageýnouilléeý devont, le lit, une des; iirtins de Maurici dans les
siennes, lat petite Suzanno luii parlait à travers ses sanglots.

-Maurice, c'e-,t moi !. . Matîirico, c'esti Suzanne!I lui criait-elle,
Oui, c'est moi (lui suis là. . . c'e.;t moi qui t'appelle. .. Dis, réponds-
moi !... regaLrde-mnoi Y.. E-ss-ce que tu ne m'enttends plus ? .. Maui-
rie L. . . Maurice!. Oh ! si, tu im'entendm!, n'est-ce pas ? ... tu sais
bien que c'est moi qui sui.s près de toi...

Elle venait de porter à 8(,, lèvres la main da petit agonisant,
puig, la voix tonujours core' de sangulots:

-Oh ! quand je ne t'ai pusq vut rentrcr à Ivry., - quand jie ne t'ai
pas vu revenir citez M\ raçs si tussavais c meti-inquiète..
reprit-elle. A tout isttje couratis dehors... j-e te- cherchnis.. . Et
rien ! ... Clt tu ne rovenis.i pas I...L-s lî'Žur-es- passaient... Et ,avllis
de plus en plusiý peur.. . Je ec i à toniêe. à cet horrible rêve
qui t'avait t'lnt î-lrî~ Je u disais Il lui est peut être arrivé
un malheurL." OitY tu voisý que jtt ne- ine trompais pas !. .. Et
c'e4t alor. qwe nious soinme.i venues, <i-Ls cette ision de) sant4 oit
nous pen4io)ns te trouiver. .. et c'est alors que? l'on nous a dir.

Mis, les larmnes l'étouffUtient, elle dut se taire.
Adrienne et le c~ncséaetaussi rapprochéi du lit.
A leur tour, ils se penchèrent sur friaunice, épiant son souffle....
Et il y eut n longr*ilencçe pendant lequel on n'entendit pIn- que

le bruit dei sangloti de la petite Suzanne répondant aux sanglots
de sai in'-'rte.

Mi. (le B ,llrochie et lat sceur dI'Yv.onti, ýai4is pair la même pensé--,
venatieit, t'ea iti n rqrgard p'i 'n i~

M.ttirice dlorn).t;. il (iion i ti
Son so i Létit rÀ'eu, ~ifotl et son fr-ont était si froid

qu'on neý p)(iivitt ýavoi!-
Et toui deux. un peu tnuils tout à Ilhere par le docteur

Laval (lui lecur avijit (lit l''pretrenilbîji 'ot m-doitenant qIle le
docteur ne se fût trompe. et qu'au lieu (Ie cceieu-ix muquel ils
avalient voulu <'n i , n , iLOi e, mtto-air,, laý Il inli Pu'r p4-it...

Et le comnto 'J B qulroh-,mii. nati f mur la tombe 4le;-rg <ite,
n'avatit j -in us îmri-. p', ia~tirît 'mi'rmm-:ti it 'avoir- pitié '1, lui
et il,- loi em',ervi-r e-ýt "i oL- .. AdI i nu", r;-pris 'ý d'nit iimmense
dé-sp'u r, cunrinît p'-eC;-iin at-i *-s eSir1glýiA, <t-I' OilL

Siizliuie, lesi brw- i'îs î.porgdu- de- doulur. eut uicorc n cri
supi'piit: 

'-M am; ie I.- .Musrc ',sst rwii !..Ta~ ne ri'erît tds donc p I.
Marcc'.'-.t 8 iz'LmîîmO il'ui t';ktp ll L .. Sttz-lnii que tu as 4tuve

et qi it,1 vieu>x p'w que tum lui. tires !..
L .t son et i I. -î-or r-t' ntiii&it encore Iorume, tout à1 coup,

un autre cm-i iiiinî cri 'il uupr ne Uri-i 'lr j>i-c.
Ce cri, c'ét,-it le comitec et A.Ili. i'-he. .. c'était ausi Clotilde qui.

tranti-nries et riî-mmv im les < r'-t.'mîr.
A ce nouvel appol 'd - t petite à'lmfr, NM-Lum'ici avait enfintrseîi.

Et com" le lui ci iLit. 'hmà:e tM.rie Murice, c'est moi 1

-Oui, c'esit muni. .. Stu- i n ! lui crittit tout«jouiri la fillette dont
le visagce ii prë_:t-nt (lendsat< bonheur. . . 01l, c'est moi I
C'est moi (lui sli:1 près liC to)i! ...

Aut bon <le c--tt,: voiix. H i:smic, vouatit <le rnuveau de tres,aillir.
S;wz vine ''étaxit loe' jslui, l'avait entouré de ses bras et le

couvi-ait (le f ;-,i's A i.
Alors sort reg.-l w e >c mmvm~. son visagi (le inoribonri reprenant

un pe'u île Vio
-Szainne ! nrmm, !ti Su sin--s I
-Tui immc recnn ii o - O ai, c'est moi
-mw. tune Y .8,ZLli

Et, iuaimntnant e'étmtit lui m1ni v.'n-tit <le e trsur elle. _ -c'était

lui qui l'tegîil, et-ie l Fes o e î c'mntre sa p-)itriao.
Et aini dansr lus brei l'un (Io l'antre, ces deux enfants formaient

un groupe si touchant, un groupe si émouvant, que les coeurs les
pIn-i durs eusqent été attendr-is.

Aiissi, incaiptbles de dire un mot, le comte-, Adrienne et Clotilde
les cont<'wplaiettibs avec une Ai profonde émotion, qu'ils n'avaient
mêmne pas entendu quie lat porte venit dle s'ouvrir.

C était le duet'ë ur Latvai qui êt;dt entré.
Iloiobile suir le sýeuil, il assistait, saris qu'on la vit, à cette scène

qui le reinuait proïoiidéinenit aiussi, et son regard, qui ne quittait
pas Mw;%rice, expriwait do plus en plns la surprise et la joie.

L,) vie reven:Lit L... IMaurice renaissatit!. .. Le miracle, sur qui
seul on pouvait compter, lo miracle q-ii, seul, pouvait sauver l'en-
fLuit, allait i'accomplir. .. s'accomplissaidt déjà!

-O-u, sauvé ! , .. Oui, maint,-mant je répondi de li! dés put-il
s'empcherle s'écrier tout haut, en s'avarnç. ilt vivement vers le

comte qui venait enfin d-t l'apercevoir.
-Sauvé! 'écriai M. de B Aieroche. Oh Idocteur, répétez ce mot

que je crois avoir mal entendui !. .. Sauvé!
-Oui, sauvé !.... Oui, d'ici à quelques jours, vous n'aurez plus à

trembler pour ,.i...
Fou de joie, le comlt*e s'était emparé des mains d'Adrienne.
-Vou3 venez d'entendre i ... Mon fils vivra! .. , Mon fils est

.sauvé ! lui ri-iltout bais.
-Que Dieu sauve aussi la mèýre!1 murmura lai jeune fille.
Tandis que Clotilde, dont le cSu'r débordait de tendresse, balbu-

tiait, le regatrd touîjours fixé sur Suzanne et ,ur Maurice:
-Mes enfants ! . .. mes chers enfants I. Oh ! je8 vous garderai

donc tous leu deux !
Pendant ce temps, le docteur Lavai po3ait ses deux mains sur les

épaules dle Suzanne:-
-N'est-ce pas lui qui t'a sauvée ? lui dit-il en lui montrant

Maurice.
-Oui, monsbieur ..-. Oui, sans lui, je serais morte. .
-Eh bien, aimez-vous bien, car c'est toi qui le sauves à ton tour...

car c'est toi qui le guéris.., qui lui rends lat vie auîjourd'hui!...
Et le docteur les ayant poussýéî (louceýment l'un vers l'autre, les

deux enfants s'embrassèrent encore, puis longuement se sourirent...

XV. - CINFAME CO0MÉDIE

Près du deux semaines s'étaient écoulées.
A la prière du eogntfe, qui savait par le doct8ur Lavai combien la

pré,icnc, (le Suz-mnns était néesiiire aut rétitbli4sement de Maurice,
CI )tilde et sit fi lette, do)nt le plos grand. dé.sir avait été ainsi exaucé,
s'étaient instniléeï à lat villa, et n'avaient lt1 quitté le chevet de
leur petit amti.

Nuit et jour, elles l'entouraient de leur.i soins; nuit et jour, elles
se rci,-vaiemît auprèi (le lui.

Soz trn-, qii venitit die voir, elle ausla mort de si près, et qui
aurait en encore besoin de beaucoup de mavnagementi, S izt1nne ne
se r'smtL plus do ma fiuîhh'smc.

Et r.Leu (-t vktillanrti comm'n; une vrqie petite femme, elle
fCI,i.l-,df 4'~urLtinM. deB leoce qui, parfoii, ne pouvait

r dec lui dlire ,
-Vous vous, fttigr m"' trop, ni% chère enfant. .. Prenez un peu de

repos)- on vousý tibutberez iualiL<lý swmsi àvotre tour.
M iis elir avFtit une si gentille f.ç m de lui répondre qu'il avait

tort . s sl;ti-iier poli elle et qu'ellie était très £.>rto m"intenamt,
imais elle se mmontrai~t si hrur-u'e l se devoiler et du contribuer à
la fzé i~o e M <unesp, qu'il était bientôt obligé de se taire.

l)'ail leurs, n'atvait- elle pas rai-on et n'étuiît-ce pas grâce ilelle que
MÂriricie semblatit enflin revivre, sortir enftin dc~s longue agonie?

Chaque matii,. le docteu-ir Laval venait voir son petit malade, et
cnttatavec joie un mieux (le plus ern plus sensible.

-Allons ! !ion tout ve% bien ! di-sait-il gai ement au comte,
dont leý f comnt riiyonna.it (le bonheur. Encore quelques*jours, et notre
petit Matiric sera sur pied ....

Et deux si-intitie4 ne s'étaient pas, encore écoulées, en effet, que
l'eu-f &nt avaiit pu se lever, c's--iese traîner lentement le long
de là chambre, appuyé au bras <le Sozainne. Pais, enfin, des forces
lui revenant encore, il avait pu d,->ciidre (1<1115 le parc.

Et c'éýtait encor u fn spectacle bien touchant, bien attendrissant,
que celui <le ces dexenfant3 si niiràcueu;em<'nt échappés à la
mort, qui duuement .9'avan ç,ient, qserrés4 l'un contre l'autre, et qui
se souriaient, hçeureuix dlu vivra et d&êre enstemble, hetureux de b:ute
la ,joie qu'un splendide. sýoleil mettkit autour d'eux.

Et c'étatit comme deux petits amoureux, quand, les ypui dans les
yeux, et la main dani la main, ils s'enfomç-tient dans les longues
allées plantées (le vieux marronniers, ou biten qu'ils s'asseyaient sur

''~ <~>I' - 'c'I.1~ ,l< ~ ~ 'ýJý Pr d t m, Fr arçis et outenns
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un banc de pierre recouvert de mousse, dans quelque sentior plus
étroit où les lilas embaumaient.

Mais souvent, cependant, une mélancolie prenait Mraurieý, et
Suzanne, alors, pouvait le voir légèremnent tressaillir.

S-Qu'as-tu donc ? lui demandait-elle vivement, déjà inquiète, à
quoi penses tu donc ?

Alors, s'efforçant de souriroe
-A toi, Suâzannel! répondait-il.
Car, de pour de lui ftire de la peine, il n'osait pas lui dire la

vérité, lui dire qIu'il était touýjours hanté, toujours obqSdi- pnr la
pensée fixe de écon rêve tragique .... Gir. de craintte qu'elle ne
veillàt trop étroitemient sur lui et qu'elle ne l'einpê.ehai de s'évadier
dès qu'il serait complètement giuéri, il n'o'ait pas lui dire qlue
c'était le désir de retrouver sa mere qui l'tmtsombrissaiit ainsi et, le
fait-ait brusquement tressaillir.

Mais découvrir sa retraite. .. mais l'arracher aux mains dut 1;aron
de Çhancel,c'était désormaisýsa seule pensée, l'unique but de ,;u vie...

Puis d'autres réflexions l'attristaient aussi parfoi.
Il. songeait alors au comte de BAlleroclîe, à Ad riennce et à la mère

de Suzanne, et il se demandait s'il ne se trompait pas; si, après
avoir éprouvé une âi grande joie en le voyant enlia hor.- do dangar,
ils ne se montraient pas à présent tout préoccupés et tout soucieux.

Et c'était vrai.
Sur le front du comte, d'Adrienne et dle Clotilde passait souvent

une ombre de tristesse qui n'avait pas échappé à l'enfant.
Si M. de Belleroche était le plus4 heureux des hommes de ne plus

rien avoir à redouter pour Maurice, son inquiétude et port angoisseo
ne faisaient que grandir quand il pensait à Yvonne. Et il ypenqait
à toute heure, à tout moment. Mai-i quitter Fontenay ~u~Bois
pour courir délivrer sa fille, il ne fallait pas qu'il y songe a encore.

Le docteur Lavai ne disait-il pas, en effet, que, bien que Mauirice
reprit chaque jour plus de forces, lat moindre iu.iprudt.«tce, la plus
légère rechute risquait de le tuer ? Et 1l3 comte, qui scrait mort de
chagrin si, pendant son absence, quelqub nouvelle rechute avait pu,
aggraver l'étabt du pauvre enfant qui lui était !,i cher et qu'un
miracle seul avait pu sauver, le comte était donc forcément obligé
de différer son départ.

Et c'était là le souci qui le rongeait, l'angoffle qui sans cesse le
torturait. C'était la pensée d'être encore génitré d'Yvoný-e qui li
gâtait l'immense bonheur d'avoir retrouvé Mturice.

Qunant à Adrienne, combien la jeune fille avait de raisons pour
souffrir et être trite !

Après une absence d'environ huit jouirs, le baron (le Chanca] était
enfin revenu à Petriq, et, dès3 lors, elle n'avait plus du f4tiri à Fonte-
ntiy-souz-Boii que de trèsi rares et très courtes visites. Et encore,
ces visiltes, ne les fmiýait-elle qu'en tremblant, dajns lat crainte qjue
son père ne la fît espionner et quelle n'eti au re.tour quqescène
violente et terrible.

Si présence chez le comte de BlIleroche, alors qu'elle pouvait
encore y paiser de longg ntns avait été poir &Imurice uni, granide
joie et une grande consolation. Aussi était-eï encore pour cr-t
enfant, à qui elle ne pouvait pas- tout dire, poil% ce 2her pe-tit dont
le regard à pré.sent contenait comme un reprochý (lu tud il la Voyait
s'en aller si vite, qu'elle était triste et qu'elle sotdr,;it.

Puis, depuis l'enlèvement d'Yvonne, elle -sentait de plus en plus
peser sur elle l'odieuse tyrannie du baron. C'i.aien t, presque cha-
que jour, de nouvelles luttes au sujet du comte do é,nl et de
ce mariage abhorré. Chaque jouir, c'était une nouvelle torture, unt
nouveau supplice. Et cette jeune fille si belle, si riche et qlui aurait
dû être si heuireuse, ne vivait plus que dans le chigrin, le désesýpoir
et les larmes !

Enfin, une autre cause encore voilait parfois d'un nuage de mélan-
colie le beau front d'Adrienne.

C'était alors, au fond de son coeur, un souvenir qui se réveillait,
un souvenir qui revivait.

C'était trous ou quatre années auparavant, pendant un été qu'elle
avait passé avec le baron au bord do la mer.

Son élégance et sa grande beauté avaient fait sensation, et comme,
de plus, elle était la fille du baronýde Charicel, c'eýst à-dire l'une des
plui riches héritières do Fraxnce, elle avait eu, dès le premniers jours,
une cour nombreuse d'admirateurs.

Princes,1 duc', marqui-5, tous; les jeunes hommes appartenant aux
plus illustres familles avaient fait assauit de prévenances pour lui
plaire, mais à peine avaient-ils pu obtenir d'elle quelques paroles
banales, la dédaigneuse aumône d'un sourire.

Le seul qui avait fait impression sur elle et sur lequel sa penisée
s'étaitquelq uhfois longuement arrête'e,leiseul pour quii aê-ne son cour
eût quelquefois tressailli, était un inconnu queý le ha'îard (le 4e% pro-
menades lui avait fait rencontrer, et dont elle ne savait rien, ni
l'origine, ni le nom.

La première fois qu'ils s'4taient vus, le jeune inconnu Avait tres-
sailli, et elle n'avait pu s'empêcher de rougir.

Puis, n'était-ca bien que le hasard qui les faisait se rencontrer

mais ciquie fois qu'elle sortait seule, escortée seulement d'une
femme de chambilre, elle le trouvait en fu' ell

Leurs regttrd. se croisaient, le jeuno hommwe la saluait, et c'était
tout.

Niais un jo-ir il avait oý;é lui parler, et elle avait été absolument
ch-lyriée, absotumenut éblouie.

En qtielques minutes, de sa voix chau-le et pénétrante, sans
alicunei pretention ct sns le moindre parti pris de vouloir l'éto-iner,
il av'ait aLbordé les sujjuts les plu;s di vers, et il avait fait preuve dl'une

tleprofondeur de s4avoir et d'une telle teloqiienco qu'elle l'avait
quitté to-ite rêteuie, se demandant quel étitit cet étrantge inconnu,
s'il ne devait pas porter un noiri célèbre et si, par haqard, co n'était
pa,& un grtud arstistte ou un grand poète.

Et chiaque fuis qu'ils avaient emieor-o J changti, queOlquIes paroles,
Adrienne, s'était senti dt plus en plus ,ilbjiigéo,. do plus ou plus con-
quise.

Sauvent, en écoutant sa ptrole si profonda et si colorée, elle avait
été sur le point (le liii dire
.- Qui cloue êtes-vous ?. ., je dois vous connaître. .. Votre nom

doit être un nom glorieux.
Mais ello n'osatit pa-s et c'était de plus en pluq songeuse, doe plus

en plus émue, et di,4ons le mot, avec dé) plus en piiii dl regrets,
qu'elle se s<parait do lui.

Ces rencontres, qlui étaient une véritable joie pour la jeune fille,
duraient (lýpais environ un moi2, quand un beau jour elle ne le vit
plus.

Le mystérieux inconnu avait disparu.
AdIriî,ne on était restée toute triste, puis, avec îe temps, elle

avalit cru l'oublier.
Mais elle se trompait. Ce souvenir n'était qu'endormni aut fond de

son cSeur. Ausgsi parfois se réveillait-t-il brusquement, soudainement,
la laisseant très troublée, la pensée pertlue là-bas vers ces lieux loin-
tains où., plusieurs fois encore, elle était rctournéü saus le revoir...
où elle l'avait cherché encore sansi, jamisi plus le rencontrer,

Adrienne aiwait.elle ? Elle-ixnê.ye n'aurait oié se le dire, elle-
même n 'autrait osé se l'avouer. - Miis, .lai i touts les cis,', n'auirait-ce
pas été d'un amour .sans e-poir. ... d'un amour (lui n'cût été qu'un
rêve qui ne pouvait se réaliser ?

Et c'était là aussi, cet amour lipo.Qible, C'était là avec leil bruta-
lités et les violencesý (lu baron (lé Ch'Àincel, avec l'itif,àmie comte (le
Guérande qu'il lui fallait voir et su pporter enrp, sa peine , -son cha-
grin, son dese9poir. .. c'était là c,ý qui, depuis quelques jours, avait
encorb augmenté su;a melancolie et sul tri-tcose.

is: 4i le souci (le M. de B-elleroche c'était Yvo)nne si la tris-
tesse d'Adrienne avait pour caeî aivec l'inquiétudle qu'elle éprou-
vait aus4i pour sa Rsur, lit pensée de cet itioir qui neý se réalise-

rait ýÎ!is lam conduite' (le son pèere à son igrd( (t l'odieuse persiq-
tanice <d. son Ainejen fiancé à vouloiîr l'ép'ouer iiitlg' ô elle, quel
ëtnit dîne I le i pour lequel CIotîl<leý, le. mère (le Suzanne, qlui,
ellv., atirait dû êtreý heureuse, tsembleit toute préocculb4e et toute
Fonibre aussi ?

Ont l'a déjà deviné, .sans doute.
C otid(e esongr1eait à de Prtleis. .. à <le Pr,-des., dont l'étringe ron-

contre chez F'ranîçois, après l'avoir remplie det tant doi co;èr'., l'avait
glacée 'le tanit îl'elFroi. .. à (le Pritd±s, qui'eýlle n'avait pu voir, sains
troimbler <le nounviau, mêlé à ïli vie.

])epuik qul'elle l'avait revu, elle avait etu, ceonmme la f'mnie dui
sI)I.tiichis.tt ir, leIo sntiei qu nect ltîn'uî,-, à qui (.1 le avait

dûf ileii teint da s.ouil'.tncei et dlu iiii>Lèro., lî.i ré,ervait encore d'au-
tres4 cliiigrins üt d'autres <Jouileuir.

Ce prtcsývntimnit, elle avait voulu le cliasser, tmais en vain.
Toujo'îrs il lui revenait, toujours elle se ru 1 rnLtà pensi'r que
tout ,'t pasi inii entre elle et lui, et que et hiotimei lui serait
peu't-être fntal un jour.

Et si elle 'ýtnit devenue szi préoccupée et .4i sombre qui'ellt. n'av'ait
pmî h li her et que le petit M~aurice avaLit pu s'en aperci3voir, C't
(que depuiîqelu teumps elle avait eu lat preuve qu'elle ne s'était
p!ni-t trompée, la preuve que le marquis dtu Prades pensait encore à
zelle,

En effet, il n'y avait pas encore quarante-huit heures qu'cllo
était irit'dlé(e avec Suzatne chez M. de l3leo:î,quand un après-
midi. comme elle était desccndue, dans lu pitrc, elle ne put s'emupê-
cher deý tressaillir. -...

D cvettt la villa), un homme rô lait, et dans cet hiommei, quii avait
ausitôt di-iparu, elle avait cru le reconnaître. .. elle avait reconnu
de Prades

Et, le lendemain, elle l'avait encore revu tournant toujours autour
dle lat maison.

Alors tine grande peur l'avait prise. ., une immei.nse indignation
ausq..

Est-ce que cet homme allait maintenaint marcher dans ses pas ?
E 4-ce que cct hiomme al lait maintenant vivre dansi son ombre?
Et-ce qlue, malgré tout le nmépris qu'elle lui avait ,jeté à la face,

et tout le dégoût qu'il lui inspirait et qu'elle ne lui avait pas caché,
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il allait avoir assez peu de fierté et assez d'audace pour essayer de
renouer le passé et de s'imposer à elle ?

-Oui ! oui ! c'est ma fortune... ce sont mes millions qui me le ramè-
nent ! ne put-elle s'empêcher de se dire, tandis qu'à cette pensée-là
tout son être s'indignait et se révoltait. Ah! le lâche !... Pauvre, il
m'abandonnait !. .. Riche, je ne pourrai plus le fuir !..

Et dans son oeil un éclair brilla... un éclair de résolution farouche
et de haine implacable.

Et elle s'apprêtait à aller droit à lui le lendemain, et si elle le
revoyait, mais de Prades ne parut pas.

Il ne parut pas davantage les trois ou quatre jours qui suivirent,
et Clotilde, loin d'être rassurée par cette disparition, se demandait,
au contraire, avec angoisse, pourquoi cet homme était venu rôder
autour d'elle, et quelle pouvait être l'arrière-pensée qu'il caressait,
quand un matin, comme elle se trouvait avec Suzanne dans la cham-
bre de Maurice, elle resta toute saisie.

La fillette venait de se rapprocher de la fenêtre et de jeter un
coup d'oil dans le parc.

Et, soudain, elle eut un cri de surprise:
-Maman, M. de Prades!
Clotilde était devenue toute blanche et s'était élancée à son tour

vers la fenêtre.
Son regard s'était porté sur le chemin, à l'endroit où, par deux

fois, elle l'avait déjà entrevu, mais le chemin était désert.
-M. de Prades ? fit-elle vivement, la voix sourde. Oâ donc?
-Là! là! répondit la petite Suzanne en montrant une allée, en

face d'elle. Ce monsieur qui se promène avec M. de Belleroche, c'est
lui... c'est M. de Prades!

Et, en effet, c'était bien l'ami, ou plutôt le complice du comte de
Guérande qui se promenait en causant très cordialement avec le
comte.

Le sang de Clotilde n'avait fait qu'un tour.
Qu'est-ce que de Prades pouvait bien venir faire ici?
Comment un homme aussi loyal que M. de Belleroche pouvait-il

connaître ce viveur sans scrupule et sans honneur ?
Et, tout de suite, elle eut le pressentiment que la visite du mar-

quis au père d'Yvonne ne devait être qu'un prétexte pour tâcher de
la voir et de se rapprocher d'elle.

-Oui, c'est cela, pensa-t-elle, c'est cela !... D'ailleurs, ne m'a-t-il
pas dit qu'il avait maintenant un pied à terre à Fontenay-sous-
Bois ?... Relations de voisinage... relations qu'il aura provoquées
au besoin pour s'introduire... Oh ! je comprends... Oui, je com-
prends !...

Puis, se redressant brusquement, toute frémissante de colère:
-Eh bien! soit, ajouta-t-elle. Qu'il se présente encore en face

de moi, s'il l'ose !. Oh! je ne le fuirai pas !... Mais si effronté et
si cynique qu'il puisse être, je jure bien qu'il regrettera d'être
venu !... je jure bien que je ne le reverrai plus!....

Et elle venait d'avoir un geste de défi, quand Suzanne, qui l'avait
regardée avec un étonnement mêlé d'appréhension, lui prit brus-
quement la main.

-Maman !
-Mon enfant?
-- A quoi penses-tu?... Est-ce à lui. .. à M. de Prades?....
-Oui, à lui!
-Tu le hais donc bien?
-Oh! oui !
-Pourquoi?
-Pourquoi, ma pauvre petite?... Je le hais parce que....
Mais Clotilde s'interrompit.
-Je te le dirai bientôt ... Oui, bientôt tu le sauras, peut-être !...
Et plusieurs fois encore le marquis était revenu à la villa....

plusieurs fois fois encore Clotilde avait pu l'apercevoir de loin fai-
sant de longues promenades en compagnie du comte à travers les
sombres allées du parc.

Mais s'il paraissait très attentif aux paroles de M. de Belleroche,
et s'il semblait parler avec la plus grande liberté d'esprit, cela ne
l'empêchait pas de se retourner de temps à autre pour fouiller
autour de lui d'un coup d'oeil rapide et sournois.

Ce manège, qui disait assez clairement qu'il la cherchait, n'échap-
pait point à Clotilde, mais elle ne tremblait plus. Son indignation,
au contraire, ne faisait que s'accroître de l'impudence de cet homme,
et puisqu'il lui fallait encore se débarrasser de lui, puisque malgré
tout ce qu'elle avait pu lui dire il osait encore paraître devant ses
yeux, elle attendait presque avec impatience le moment où elle
pourrait encore une fois - la dernière, elle en répondait ! -lui
cr.cher son mépris à la face!

Et elle n'attendit pas longtemps.
En effet, à peu de jours de là, comme elle se trouvait seule dans

le pare, M. do Belleroche s'étant absenté pour quelques heures et
les enfants étant restés dans la chambre de Maurice, à cause du
temps qui menaçait de tourner à l'orage, elle le vit tout à coup dé-
boucher d'une allée et surgir en face d'elle.

Pas un muscle de son visage ne tressaillit, mais elle était devenue

si pâle et son regard exprimait une si violente répulsion qu'il avait
été impossible à de Prades de se faire illusion sur le sentiment qu'il
lui inspirait.

-Oh! ce sera dur! pensa-t-il. Mais de Guérande a raison: il
faut du toupet !

Et, bien décidé à jouer le plus habilement, le plus perfidement
possible son infâme comédie du repentir et du remords ; bien résolu
à suivre jusqu'au bout les conseils de son misérable complice, il eut
tout de suite un gesto suppliant.

-Je vous en prie, Clotilde, dit-il vivement, ne me fuyez pas, et
puisque je suis enfin assez heureux pour vous rencontrer, soyez assez
bonne et assez juste pour m'écouter à votre tour aujourd'hui, comme
je vous ai écoutée l'autre jour, quand, le coeur plein d'angoisse, je
venais prendre des nouvelles de notre chère petite Suzanne. ...
comme je vous ai écoutée l'autre jour chez François, le blanchis-
seur d'Ivry....

Elle n'eut pas un mot, pas un mouvement. Glaciale et hautaine,
elle se contentait de le regarder.

-Oh ! ce jour-là, Clotilde, reprit-il plus vivement encore et avec
une tristesse hypocrite, ce jour-là vous avez ou pour moi des paroles
bien terribles... des paroles que je me suis rappelées bien souvent et
qui m'ont causé, je vous le jure, une profonde douleur !....

" Cependant j'ai courbé la tête et je me suis tu, car je sentais
bien que vous aviez raison, et qu'après les torts que j'avais eus
envers vous vous aviez le droit de vous montrer implacable.

" Aussi, depuis lors, suis-je rentré en moi-même, et, après avoir
longuement réfléchi, loin de vous en vouloir, j'ai fini par rougir de
moi-même et par mieux vous plaindre encore!

Il fit une pause comme s'il attendait une réponse, mais cette
réponse ne vint pas.

-Quand je disais qu'elle ne me croirait pas! pensa-t-il encore.
Enfin, essayons toujours... Mais pas d'impair!... Attention !

Et, la voix très douce, il continua:
-Et c'est alors que j'ai voulu vous revoir .. , c'est alors que je

suis retourné à Ivry où je pensais vous retrouver encore ... Là-bas,
j'ai appris que vous étiez ici, chez M. le comte de Belleroche, ici,
près de ce brave petit Maurice qui a sauvé notre fille et qui était,
paraît-il, très dangereusement malade. ...

", Je n'ai pas besoin de vous dire quelle reconnaissance j'ai vouée
aussi à cet enfant et que je m'intéresse à lui autant que vous pouvez
vous y intéresser vous-même.

" Aussi, comme je connais un peu M. de Belleroche, rien ne
m'était-il plus facile, tout en venant prendre de ses nouvelles, de
me rapprocher de vous.

" Et maintenant, Clotilde, ajouta-t-il en mettant dans son accent
une profonde émotion, voulez-vous oublier le passé... ce sombre
passé qui ne vous rappelle que des souffrances et, à moi, que des
hontes ?... Maintenant, voulez-vous me pardonner et m'absoudre...
avoir confiance en mon repentir et en mon honneur?... Voulez-
vons, enfin, me donner la seule joie que je puisse avoir, la joie de
devenir marquise de Prades ?

-Et vous, millionnaire! dit-elle enfin.
Et elle partit d'un éclat de rire si insultant, si cinglant, qu'il ne

put s'empêeher de tressaillir.
Mais il était si décidé à subir tous les affronts et tous les outra-

ges, que l'éclair qui s'était allumé dans son regard s'éteignit aus-
sitôt.

-Oui, millionnaire ¡... Oui, voilà ce que je veux ! pensa-t-il. Oh !
nous allons voir !....

Et, en habile comédien, il venait d'avoir un geste douloureux, un
cri d'orgueil profondément blessé.

-Vos millions! s'écria-t-il. Ah! oui, voilà le mot que je crai-
gnais !... voilà l'arrière-pensée que je redoutais!... Vos millions !...
Ah ! j'ai été bien vil et bien misérable avec vous, et j'ai eu bien des
torts que je voudrais pouvoir réparer, bien des torts qui m'accablent
de remords et dont je m'accuse... Mais je n'ai pas mérité que vous
ayez un pareil soupçon... je n'ai pas mérité que vous me fassiez
une aussi sanglante injure !... Oh ! ne riez pas!.. non, ne riez pas,
car, sur l'honneur, vous vous trompez!

-Sur l'honneur!
-Oui, sur l'honneur!
-Sur le vôtre !
-Clotilde !
-Car il y en a un autre: celui des honnêtes gens!
De Prades avait pâli, mais il ne broncha pas.
- Oh! insultez-moi! outragez-moi! s'écria-t-il en jouant toujours

son rôle de victime. Mais je vous le jure encore, quand je vous parle
comme je viens (le vous parler, ce n'est pas votre fortune que je
convoite... ce ne sont pas vos millions qui me tentent !....

-Alors, c'est moi, n'est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un mépris
que rien ne saurait rendre. Alors c'est moi que vous aimez... que
vous aimez follement, éperdument, comme vous le disiez autrefois
et comme j'étais assez folle, assez stupide pour le croire i... Alors
c'est ma beauté, qui vous séduit et vous.attire... U'est ma jeunesse,
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si tÔt disparue, grâce à vous encore, qui vous ramène et réveille ce
grand amour ?.

" Eh bien ! vous avez tort, marquis de Prades ! ajouta-t-elle en
appuyant sur chaque mot avec un accent qui valait un soufflet, vous
avez tort!... Moi, si j'étais à votre place, à Clotilde Didier je pré-
férerais sa fortune, je préférerais ses millions!....

-Clotilde!
-Car, avec ses millions, quelle belle existence de viveur je pour-

rais mener encore!... Est-ce que vous n'y avez pas songé, mar-
quis ?....

" Avec ses millions, ce serait mes dettes payées, mes créanciers
apaisés, mon beau nom de marquis ne traînant plus chez les huis-
siers ! ...

" Avec ses millions, ce serait le jeu... le jeu où je n'aurais rien
à perdre puisque je jouerais avec de l'argent qui ne m'appartien-
drait pas ! ...

" Avec ses millions, ce serait la grande vie que je pourrais encore
connaître, la grande vie avec ses fièvres, son luxe, ses triomphes
d'amour-propre et de vanité !

" Avec ses millions, enfin, ce serait aussi mon blason redoré, et je
pourrais faire encore figure de gentilhomme 1

Puis, riant toujours de son rire nerveux:
-Eh bien, qu'en dites-vous, marquis ? ajouta-t-elle. Quel beau

rêve, s'il pouvait se réaliser !... Mais malheureusement pour vous,
je ne suis pas la petite Clotilde d'autrefois... la jeune fille si naïve
et si ingénue qui ne demandait qu'à vous croire.. . et aujourd'hui
je vous connais trop et je sais trop quel être vous êtes pour me
laisser prendre à cette comédie du remords et du repentir... Car du
repentir, du rèmords, vous!... vous!... allons donc!

-Je vous jure pourtant....
-Lâche! lâche !
-Clotilde!
-Misérable!... Oh! cet homme! quel être vil I... Mais vous

n'avez donc rien là... rien dans le coeur... rien dans l'âme....
aucune fierté... rien! rien !... que vous osez encore, après tout ce
que je vous ai dit l'autre jour, après tout ce que je vous ai dit à Ivry,
vous présenter devant moi, vous présenter ici !... Mais il faudra
donc que je vous crache à la figure pour qu'enfin je ne vous revoie
plus!....

Et elle s'était redressée brusquement, toute blanche, le regard
étincelant.

Quant à de Prades, aussi livide qu'elle, cette fois encore il avait
eu la foree de se contenir.

Mais il pensait, plein de rage de voir les millions lui échapper:
-Fiasco complet !... Parbleu ! . .. Il ne reste plus que le coup

de la gamine... que le coop de Suzanne ... Si, après ça, elle ne se
rend pas, ma foi, comme disait de Guérande, tant pis pour elle!

Et reprenant vivement:
-Est-ce tout? dit-il. Oh! ne vous gênez pas, car vous n'êtes

pas tenue d'être généreuse... Mais tout ce que je vous demande
maintenant, c'est d'avoir pitié d'elle, si vous n'avez pas pitié de moi...

-Pitié d'elle ?
-Oui, pitié de Suzanne... de notre enfant!.,. Car, il ne s'agit

pas seulement de moi, mais il s'agit d'elle aussi ... de cette pauvre
petite qui, si elle pouvait comprendre ce qui se passe entre nous,
vous demanderait grâce pour moi....

-Grâce pour vous !... Ma fille !
-Et grâce aussi pour elle... pour elle que vous n'avez pas le

droit de sacrifier à votre rancune et à votre colère... Oh ! vous me
regardez ?....

-Oui, je vous regarde!... je vous regarde.
-Et je vous étonne ?
-En effet!
-Eh bien, moi, c'est votre étonnement qui me surprer.d et je me

demande comment vous n'avez pas encore songé à l'avenir de cette
enfant ... je me demande comment vous n'avez pas encore compris,
que, quels que soient les sentiments que vous puissiez éprouver à
mon égard, votre devoir vous commandait de lui donner le nom qui
lui manque ... le mien... le nom de son père!...

" Oh ! je vous en supplie, songez à elle, Clotilde! ajouta plus
vivement le marquis en jouant maintenant l'attendrissement, car
il venait de se rappeler que de Guérande lui avait recommandé de
se montrer pathétique. Songez donc aussi à quels chagrins et à
quels remords vous vous exposeriez dans quelques années quand
elle pourrait apprendre qu'elle a été la victime de votre coupable et
fol entêtement !

" Oui, je vous en supplie, dans son intérêt, dans le vôtre, ne soyez
pas implacable, faites taire vos ressentiments, oubliez le passé!. ...

" Oui,laissez-moi donner à cette chère enfant le nom que je lui dois.
Oui, permettez-moi de pouvoir l'appeler ma fille ... Oui, Clotilde,
je vous en conjure, ne me la prenez pas !

Maintenant sa voix tremblait, ses y.eux s'emplissaient de larmes,
et lui-même s'admirait, car il ne s'était jamais cru si fort.

-Car je l'aime aussi, moi, cette petite Suzanne, reprit-il tout de

suite, de plus en plus pressant. Car c'est pour elle aussi que je vou-
drais racheter le passé et avoir la joie de vivre !....

" Oh ! vous pâlissez, vous êtes émue, vous me croyez, vous ue
pardonnez!

" Oh ! Clotilde, ne me désespérez pas !... Soyez bonne comme
autrefois !... Chassez toutes ces odieuses pensées qui vous trom-
pent ... et rendez-moi Suzanne ... ayez confiance on moi ... et je
vous fais le serment que ma vie toute entière ne sullira pas pour
vous prouver ma reconnaissance ! ...

-Attendez! répondit Clotilde.
Et, vivement, elle disparut.
De Prades était demeuré immobile de surprise.
-Où va-t elle donc ? murmura-t-il.
Puis, comme elle venait de disparaître en haut du perron:
-De Guérande ne s'en serait pas mieux tiré, se dit-il. Ma parole!

il y a eu des moments où je croyais presque que c'était arrivé. ...
Aussi, j'ai fini par la toucher au bon endroit... Mais où donc

est-elle allée ?... Qu'est-ce que cela veut dire ?
Et, brusquement, il tressaillit'
-Suzanne !
En effet, Clotilde revenait en tenant sa fille par la main.
L'oil du marquis étincela de joie.
-Ça y est! pensa-t-il. A moi les millions !... Oh ! je l'avais

bien dit: "Avant six mois, tu seras marquise de Prades !" Et c'est
fait !... Déjà!....

Et, souriant, les bras ouverts, il venait de prendre un air paternel
pour accueillir Suzanne.

Mais, d'un geste, Clotlde l'arrêta.
-Un instant ! fit-elle.
-Ma chère enfant!... Ma chère petite Suzanne! s'écria de

Prades en lui tendant encore les bras.
Mais à peine acheva-t-il.
Tout saisi, il venait de se redresser, regardant avec effarement

Clotilde qui le montrait à l'enfant.
-Regarde cet homme ! dit-elle, la voix trèi'grave. Tu le reconnais

bien, n'est-ce pas ? ... On l'appelle le marquis de Prades et tu m'as
souvent demandé pouquoi je le haïssais... Eh bien! mon enfant,
le moment est venu de te le dire....

Suzanne, toute pâle, venait de se serrer contre s'î mère, et de
Prades fixait sur Clotilde des yeux étincelants de colère.

-Si j'ai passé des jours et des nuits à pleurer, si j'ai eu froid et
faim, si j'ai été plus malheureuse que les pierres et si j'ai connu
toutes les souffrances et tous les désespoirs de la misère, c'est à cet
homme, c'est au marquis de Prades que je le dois. Et voilà pourquoi
je le hais!

-Maman! bulbutia l'enfant.
-Si mon sein t'a refusé la vie, si je suis devenue une marâtre et

si je t'ai abandonnée ... c'est encore sa fauta, c'est encore le crime
de cet homme. Et voilà pourquoi je le hais!....

-Maman !... maman !....
-Si tu as grandi sans les caresses de ta mère, et si tu n'as eu

pour toute famille que des étrangers; si François t'a chassée (le sa
maison et si tu as voulu mourir ... c'est encore sa faute, c'est encore
le crime de cet homme. Et voilà pourquoi je le hais !....

Et commelapetite pleurait, en se serrant de plus en plus contre elle:
-Ne pleure pas, Suzanne, mais écoute-moi, reprit Clotille très

émue. Aujourd'hui, cet homme, qui nous a reniées quand nous
étions pauvres, revient vers nous parce que nous sommes riches.

" Il aurait dû nous protéger, nous aimer, nous sauver, il l'avait
juré devant Dieu et les hommes. Il aurait dû être loyal envers
nous et faire tout son devoir. Il ne l'a pas fait. Et aujourd'hui
qu'il est ruiné, c'est-à-dire qu'il est pauvre -à son tour, il se souvient
qu'il est ton père....

Suzanne venait de relever la tête et, de ses grands yeux élargis,
elle regardait le marquis... Son père t ... M. de Prades était son
père!....

-Oui, c'est ton père, reprit Clotilde, comme si elle avait deviné
la pensée de sa fille. Et si, autrefois, après nous avoir trompées, il
n'a pas voulu nous donner son nom, aujourd'hui il voudrait nous le
vendre... Mais il nous coûterait trop cher et il ne vaut pas le
nôtre ... il ne vaut pas le nom des Didier qui, eux, n'étaient pas
marquis, mais qui, tous, étaient des gens de cœur, d'honnêtes gens..

Chacune de ces paroles vengeresses était un sou filet que (le Prades
recevait en plein visage. Aussi était-il plus blanc qu'un linge, et,
pour ne pas bondir, pour ne pas éclater, se mordait-il les lèvres
jusqu'au sang.

-Et maintenant que tu sais tout, ajouta Clotilde, la voix de plus
en plus grave, presque solennelle, maintenant que tu sais toute
lhypocrisie et toute la bassesse dont cet homme est capable, ce n'est
pas moi qui veux lui répondre, mais c'est toi qui prononceras entre
nous.

" Mais réfléchis bien, mon enfant, mais rappelle-toi bien ce que je
t'avais déjà dit et ce que je viens de te dire encore. Cet homme
nous a toujours porté malheur, et si tu pouvais lui pardonner....
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si tu me forçais à oublier toutes les souffrances que je lui dois,
toutes les larmes quie j'ai versées à cause de lui, qui sait si lui aussi
oublierait ce qui se passe on ce moment ertre nous? ... Qui sait si
lui aussi me pardonnerait de te l'avoir fait connaître! ...

-01 ! je vous lo jure! s'écria do Prades, reprenant soudain
espoir. Oui, je vous jure qu jamas.

Mais Clotilde venait déjà de l'interrompre, s'adressant toujours à
sa fille:

-Qui sait si nous no nous ropentirious pas de notre faiblesse...
si nous ne regretterions pas cette existence que nous pouvons nous
faire rien qu'à nous deux... cette existence si douce, si tranquille,
si heureuse que je rêve près de toi ?. .. Oh ! moi, je n'en doute pas,
nous serions encore trompées et trahies !... Et alors, qui sait aussi
si, ma santé étant dejà si faible, si chancelante, je ne mourrais pas,
cette fois, de chagrin et de désespoir ?

Puis, après un court silence:
-Tu viens de m'entendre, dit-elle. J'attends que tu parles, mon

enfant.
Mais déjà, d'un bond, (le Prades venait do s'avancer verg Suzanne,
-Écoute-moi !... écoute-moi à mon tour, Suzanne ! S'écria-t-i!.
Et faisant appel -à tout son talent de comédien, la voix et l'atti-

tude suppliantes ;
-Oui, ta mère a raison, dit-il vivement; oui, tous les reproches

qu'elle vient de me faire, je les mérite ; oui, je ne puis que vous
demander pardon et courber la tète devant vous.

Mais je suis ton père, Suzanne, je suis ton père.
Est-ce que mot-là ne te dit rien ?... Est-ce que ton petit cœur

ne souffrirait pas de me savoir loin de vous quand je t'aime ?. . ..
Car je t'aime, mon enfant, oui je t'aime, je te le jure !... Et pour-
quoi serais-je ici ?... pourquoi m'humilierais-je ain-i devant ta mère,
si ce n'était à cause de toi ?... de toi qu'elle veut me prendre... de
toi dont elle veut me séparer!...

Puis, la voix de plus en plus sourde, de plus en plus brisée:
-Oui, c'est vrai, reprit-il, j'ai failli à tous mes devoir, à tous

mes serments. lais combien je l'expie chèrement aujourd'hui !....
Mais combien je souffre, après t'avoir retrouvée, de me dire que je
vais te perdre encore !

Il passa brusquement la main sur son front, tout en pensant.
-La petite a la larme à l'oeil!... Chauffons!... Chauffons

ferme !....
-Car, reprit-il vivement, si je suis ruiné aujourd'hui, comme ta

mère vient de to le dire, ce n'est pourtant pas à sa fortune que je
pense en ce moment .. ,,

" Sa fortune !... Ses millions !... Non, non, mon enfant!... Non,
si je suis venu, c'est que je voudrais m'acquitver de la dette conitrac-
tée par moi, c'est que je serais heureux de pouvoir t'appeler ma fille
à la face de tous... c'est que je rougis de ma vie passéé et que je
voudrais commencer pour toi une existence plus digne de moi...
une existence qui me ferait oublier mes remords et qui me donnerait
enfin un peu de ce véritable bonheur que.je n'ai jamais connu.

" Et maintenant, mon enfant, ajouta-t-il, la voix tremblante.juge-
moi, tu tiens mon avenir entre les mains. Mais, qusl que soit l'arrêt
que tu vas prononcer, que tu me pardonnes ou que tu me repousses,
sache bien que jamais rien ne pourra m'ôter l'affection quej'ai pour
toi....

Et, anxieux et haletant, il regarda Suzanne.
Clotilde la regardait aussi, mais elle semblait attendre avec moins

d'émotion la réponse de sa fille.
Et il y eut un grand silence.
Toute pâle, toute tremblante, la petite S'uzanne restait toujours

serrée contre sa mère et c'était avec une tristesse profonde qu'à
son tour elle rE gardait de Prades.

Celui-ci venait de se baisser, pour ne pas laisservoir les éclairs de
triomphe qui étincelaient dans ses yeux.

Car, il n'en doutait pas, ce regard Bi triste de l'enfant, ce regard
qui s'arrêtait si longuement sur lui et qui avait l'air de le plaindre,
c'était déjà l'absolution, son pardon... la réussite de son piège infà-
me, et les millions de Clotilde devenus enfin ses millions !

Mais, soudain il tressaillit.
Suzanno venait enfin de parler... Suzanne, se jetant au cou de

Clotilde, venait enfin de lui crier:
-Mère, je t'aime !... Mèce je n'aime que toi !...
-Suzanne !
-Qae toi !.., que toi ?... Oh ! ne nous quittons jamais....
Et, dans les bras l'une de l'autre, la jeune femme et sa fille s'étrei-

gnaient avec tant de tendresse, elles semblaient ainsi si irrévoca-
blement le condamner et le repousser, si énergiquement vouloir se
défendre contre lui, que le marquis de Prades, oubliant cette fois
toute prudence, jeta enfin le masque.

Les poings crispés, l'oeil furieux, prêb à vomir l'injure et la
menace, il comprenait à présent pourquoi la petite Suzanne l'avait
regardé avec ce regard si profond et si triste, avec ce long regard
qui semblait le plaindre.

Elle l'avait ainsi regardé parce qu'elle ne le croyait pas et qu'elle

souffrait de le voir mentir... Elle était triste de l'avoir deviné mal-
gré toute son habileté, triste d'avoir perc à jour son hypocrisie et
sa fausseté, et si elle le plaignait, c'était de lui voir jouer ce rôle
odieux et dont elle rougissait pour lui.

Et c'était maintenant Clotilde qui venait d'avoir un cri triom-
phant !. .. Et c'était elle maintenant dont le regard plein de défi
achevait do foudroyer de Prades.

-Ah ! j'en étais sûre! s'écria-t-elle en pressant avec plus de
force, plus de tendresse encore la petite Suzanne dans ses bras. Oui,
je savais d'avance ce que ton coeur répondrait... Est-ce que j'au-
rais tenté une pareille épreuve si je n'avais été sûre de toi. .. sûre
que tu ne me livrerais pas à cet homme !... O mon enfant! ... ma
chère enfant!.., ma bien-aimée Suzanne!....

Et c'étaient encore, entre ces deux créatures qui n'avaient qu'un
coeur et qu'une âme, mille caresses et mille embrassements.

-Floué !... Mais je me vengerai ! se disait le marquis plein de
rage. Oh ! de Guérande avait raison: il n'y a que son moyen....
il n'y a que ça !

Et son regard était si dur, si menaçant, que la petite Suzanne eut
un mouvement d'effr-oi.

-Va-t'en, mon enfant ! dit doucement Clotilde.
-Et toi, mère ? Viens '.oh ! viens, supplia la petite que l'étrange

regard du marquis faisait trembler de plus en plus.
-Je te rejoins !... Va-t'en
Puis, tandis que Suzanne s'éloignait lentement, tout en se retour-

nant de temps à autre. Clotilde, la tête haute, regardait aussi très
fixement, très résolument de Prades.

Ils se toisèrent ainsi pendant quelques secondes, elle pleine de
mépris, lui plein de haine; puis, très froidement:

-Puique l'efplication que nous avions déjà eue chez M. François
ne vous avait pas paru suffi.ante, dit-elle, je crois que celle que
nous venons d'avoir a dû vous éclairer non seulement sur mes
sentiments, mais encore sur ceux de ma fille... Dans tous les cas,
je vous déclare très nettement que je ne me prêterais pas à une
nouvelle entrevue, et que, quoi qu'il arrive, je suis bien décidée à
ne plus vous entendre... bien décidée à ne plus vous revoir....

-Et vous me reverrez pourtant! s'écria-t-il malgré lui, tant il
était plein de rage. Oui, vous me reverrez et vous me demanderez
grâce

-Grâce! vous êtes fou! fit-elle avec un rire dédaigneux.
-Oui, vous me demanderez grâce et vous ne rirez plus, je vous

le jure !... Vous ne serez pas toujours si fière, si triomphante, mais
un jour viendra où vous ne serez que trop heureuse que je veuille
bien encore redevenir votre époux I....

-Vous êtes fou, vous dis-je, vous êtes fou !
-Q-ie le passé soit ou non oublié par vous ... 'est avec joie que

vous m'accueillerez, avec bonheur que vous consentirez à unir encore
une fois votre vie à la mienne...

-Moi!... moi!...
-O ai, vous !... oui, vous!.. Oh! vous riez encore L... Patience '...

Je vous répète que vous ne rirez pas toujours ! ...
-Des mennces! fit-elle de plus en plus méprisante. Ah! vous

jetez donc enfin le masqne !... Ah ! vous vous montrez donc enfin
tel que vous êtes !... Ah ! vous avouez donc enfin que vous n'ôtes
qu'un scélérat et quel ignoble calcul vous aviez fait!...

" Eh bien, regardez-moi donc, ajouta-t-elle en marchant sur lui,
toute frémissante d'indignation, regardez-moi donc bien en face et
dites-moi si j'ai l'air d'avoir peur ! ...

" Ah ! miserable, des menaces !... vous osez me faire des menaces !...
1 Allons, sortez !... sortez !... je vous chasse ...
-Vous êtes folle ! ricana-t-il sans bouger. Vous oubliez que

vous n'êtes pas ici chez vous ...
-Oui, c'est vrai, je suis chez M. le comte de Belleroche ... chez

un honnête homme qui me ferait respecter... chez un homme d'hon-
neur devant qui vous seriez moins arrogant et qui, sur un mot de
moi, vous aurait déjà chassé lui-même...

,- Mais, si le comte est absent, ses gens sont là, et vous allez voir
ce que vous pesez dans leurs mains!

Et d'une voix forte elle appela:
-Pierre !... Louis 1
Et l'écho de sa voix vibrait encore que déjà, du fond du parc, les

deux domestiques accouraient.
Mais de Prades décampait.
-Oh! soyez tranquille, cria-t-il, vous me payerez cela avec le

reste!... Au revoir 1... A bientôt!...
-Adieu, lâche! répondit-elle.
Puis, les bras croisés, elle le regarda disparattre.

XV!. - LE CHATEAU DE MORGOFF

L'horrible songe qui avait Bi profondément bouleversé le petit
Maurice n'était donc pas seulement qu'un songe, mais bien plutôt,
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ainsi que l'avait dit la docteur Laval, l'étonnante et extraordinaire
vision des événeme.nts (lui .se passaient et de ceux, plus tragiques
encore, qui allaient s'kaccomplir.

Car c'était bien, en tffe7t, dans ce pays farouche et perdu qu'il avait
si bien dépeint... là-bas dans ce, château dlont il avait gardé l'épou-
vante, que3 Pa malheureuse mère, t4 brutalement enlevée de la muai-
son de santé de Fontenay'susBoi4, achevait d'agoniser.

Et Adirienne ne s'était point trompée non plus : ce pays, c'étiait
bien l'un des coins les plus sauvages et îe" plus igniorés di) la Bre-
tagne. . . et ce vieux château, C'était bie~n lo sinistre châtcau dc Mor-
gofi'.

Oh 1le baron de Chancel avait raison de triompher!...Là,
Yvonne était bien JiLcée, bien i-é1.u-,strée, bien sa, prisonnière !...
Là, jamais le comte de B.*llcroche ne la retrouverait ! ... Là, elle
pouvait essayer de fuir, elle avait pour la gCarder 1 Oc4an, le vide,
des abÎmes !... Là, elle pouvait crier, elle fie trouverait pjour répon-
dre à ses cris que le vent qui les empoiter~itit...

Le misérable .
Mais Yvonne était retombée dans sa folie.., mais heureusement

peut-être, l'infortunée ne pouvait, comprendre toute lit cruauté dIo
ce crime, toute l'étendue de tion malhitur.

Une nuit plus profonde, plus épaisse encore, semblait s'ê*tre faite
dans kon c-rveau d.pui8 qu'entre les mains du baron de Charîcel et
du comte de Guéranid2 - ses deux bour reaux - elle avait fait ce
long voyage.

Aucun noma n'était plus murmuré par ello, pas même celui de
l'enfant adoré.

Ah ! si Adrienne, si le Couite de BellIeroche, si Maurice l'avaient
vue, quel déchirement, quelle douleur !

-Ce spectre n'est pas3 ma soeur ! a.urait dit Ila jeune fille.
-Cej fantôme n'est paî mua mère 1 seo sefra1it1 éeiU ,4arice.
Et le coutte, fou de dé,espoir et de rage, n'aurait plus eu qu'une

pensép : aller vers le baron de Chapcel et lui demander' compte de lat
vie d Yvonne!I

Car elle était si faible, quo l'on n'auirait même plus reconnu en
elle la pauvret folle de onenyou- i, et qu'à chaque minute
on aurait dit qu'elle allait s'éttindre..

Elle restait de longues heures, parfois même 'lcs journées entiè-
res, dans un accablement si profond, dans un tel était de prostra-
tion que rien pour elle n'existait plu...

É, troite, petite avec des murs trè>s épaig, un rlafoni trèq bas et
une fenêtre, garnie d'énocmes-. &arLxd fer, sa, elhambre, qui
n'avait d'ailleurs pour tous; meuibles qu'un lit, une vieille table et
un escbeau, ressemblait à la ciltll dun priison.

Et c'était là, dans ce réduit, luguibre et fioli-l commeo une tomùo',
que cette jeune femne quii <aat vécit dans le luxe, d ,ni l'opulenjice
et dans tout l'éclat de la rhse,était enterrée ioate vivante !

Par la fenêtre, on ne voyait que la mer, la mq'r hotîleu-e, la mer
dont on entendait les vagues jeter unii plainte éternelle aut pied des
rochprs.

Yvonne s'y traînait parfois et s'y oubliait longtemps le riogard
fixe. Rien pour la diitrC.ire, rien qui aurait pu peýut-être réveiillersa
pensée, faire jaillir en elle un ouvenir... Eile était seule en face
de l'Océan... seule en face de l'inflni 1

Quelquefois aussii elle se traînait jusique, sur l'immenso. terrasse
qui dominait le château. et qui se trouvait de plain-pied avec s'a
chambre. .. Elle s'y prouiewnt lentcme2nt penid-it des h eures,, ses
magnifiques cheveux d'or déroulés, son pâle vi.sage, (le martyre
fouetté par le vent du large... Et .i un orage éclat-iit, si la pluie, la,
traversait j u:qu'aux os et, si elle retlottait sous ses minces vête-
ments, elle ne s'aperevitit de rien, elle allait toujours...

Enfin, d'autres fois, elle s'prcatdes étroites mreurtrières dont
les murs assez élevé4 étaient pe-rcés- de distance en dtacet son
regard plorigt ait alors isur les gouffres et les abîimes qui s4'Ouvrai.,ît
au-dessous d'elle.

Tout autre eût rceulé defflcoi, la, tête p1,eine de veftîga. Yvoille
ne sourcillait même p:is, et restait Il' longtemps auss8i, re'gardlant La
vide immense dd hon regard fixe dl'instlisée.

Mais qu'elle f àt dans sa chiambre ou sur la terrasse, elle était
rarement stule.

quelqu'un qu'elle ne voyait pas, était toujours là (lui la guz&ttaît,
qui i'épiuît.

C'était la femme à qui le baron dc- Chetnicl l'avait conflée..,. cette
femme au regard mécli lat et au viiage, lidtux que le potit Maurice
avait entrevue aussi dans son rêve prophétique.

Cette créature, doat la repoussante pliyiofiomio trahissait toute
la bassesse de l'âme, vivait pour aini dire d %as l'oenre de la pau-
vre folle, et chose, atroce!1 semblait se ràjouir de ses malhouri.

Depuis peu de temps au château de Ûo-rofll où elle vivait avec
son mari et deux autres deaiestiqueî qui étaient, comme elle, des
coeurs sans pitié et les âmes damnées du baron, elle n'avait connu
ni Yvonne ni Adrienne.

Quand les deux coeurs y étaient venues quelquefois, âi jeunes

encore qu'Advcienne, s'en souvenait ài Peine, c'était un autre person-
nElI (lui était eitt ché toi sorvice (tu cluâtenu.

-pour e tte relmme, pour cette vieille îichulifie, Yvonno n'était
donc qu'une étiet ui.rer pour li.quellue elle lt'é,)oitvit atucune coia-
p&týsiol1, pis que c 1 1, qu'uneli robclle quon l)îu vait dléjà cIiî'Ltiéo dû
s'êtrevol é<Contre soli père, et que Cclui-ci faisait bien de vouloir
puinir à sorn tour.

Car, au pou Cle tiiots qui lui avait dits le I'ýwon, elle avait très
bien comprii lat Ivîite f-rocc (Ie cClui-ci pour' YVoiiw", et, dans son
es4prit étroit et bor-né, il ne lui ent avnit p'î' fbliu lsivttntitge non
seulement pour cheumger la mère du Mattui'ie3 dIo tous les crimiesý, maius
encore pour qui'tle .s'iiiiagiiat qu'elle serait d'autant plus algréa-
hIe à1 io maître qu'elle se iiio!iLC:ertýit, ele aussi, plus implacablo et
Plus f';roce.

AuisÀ i ''"pirgnait-ellei à lat fole ni les vexations, ni les injures, ni
les ouitragesi... C'était pour elle tin plaisir de lat torturer, dle la maarty-
riser, de lui artacher dus larmies. .. Et si, quand elle apristcelle-
ci, prise dle pour, se mettait à tremtbler coiunuto unt eniftnt. . .si, bruts-
quement, elle si reiJlait, ivec un ge-szc ell'î'ayé et suppliant, l'horri-
ble, li1iégèro tlors ricanalit et son sombIýrc sia'i llumuiait de joil...

M-sý i inualli-iuureuso et si à pl!tind(re qu'1elle eût été Jusqlu'alors,
Yvotne aIlait cependlant coat.rc du plus atroces soutI'anes, (le
plus affreuses daLreencore.

Folle, elle avait dlu moins perdui lo souivenlir, et soin coeur n'était
pas déchire par lu plusý horcila dêI.upoir qu'une mtère puisse éprou-
ver: Celui de0 se qavoir séparée do son enfitnt. .. celui de le savoir
perdu loin d'ellc et (lo se c Â2e à chaquo seconde ce, que le pau-
vre petit est devenu.

Mis cette angoisse terrible... cotte ainlgoisse% (lui pouvait lui por-
ter le coup dle grâce, lui ét,,it enco-ýre reiervèù.

Est CG à dlire que la jr<i-of lui etz.ît revei~o ?.[1élas ! non 1.
Mis cI -s écl.Liî cie"z, desi luei1ir (le quequs itaint., desi miiiutes quii
dsveîîaient de plu.; cri plus fré.1 centes eusqeusjus depuis
qu'a foitcc de se proniceîîer sur la t~ras ditî câ e t du laisser
son r, (Yard errer et 1lhoizon, se. pensée avit fiai peu à peu par se
fixer...

Ce.tte mer inmenie, ceýs rochers, cesi abîmiesý, e.t-ce qu'1elle ne les
avait pasi déjà vus ?...EA-ce qu'elle n'avait pti déjà vusi, là-bas,
ce clocher ?

Oh 1 tout cela éV'lit bien vig-li, l)i-ct iailcH, et le souvenir qui
s'était réveillé ouû ellei 'leçi si Vite) quel ne O 1oVit Pas se
répuondre.

Alai:s comme ccendenli; de,,puii 1t1e(l05 sjours, ses, pron"ulos ne
se bornaienit plus à la terrasse dlu elmâte;mu, eomine iparfois, elle
s'avoeititit uni puI îu'ýrtotit au Ima-eti'trt. smt v"nirs e!icoro lui
revintrent. et d.e pnlns m-n1 plus 'ut de -<Ilni vit plusý précis.

Une fois surtout'. ref.-t;e tonnte 'eItouit' . -;
Ap)rèsï avoir <~>d unî pe'tit. eA;Li', ' -el-oit et très s4ombre,

(lui e'urat- lui des 'xti-é'nIÀL. dIO lat t.*' n.SW, ('lle :-,'êtCtit troll-
vée tout à coup sur nla' g L' ':le '<Scru reconnaître
aus-si.

Et, înaehinal'm"mt., tJlios-tuý 'iuu~ ' porta qu'elle
ventit elnipercevox-r à que!l-.* 4. d'ell et' qui kL it roe,t6o entre-
bà i mî è,e.

Yvoneavî~ pt1see'rt &rç ' i;, tm'é'i l''.<enen <lisqant
ton jours do ,O-,l p'as du .nîu'!u e i

DLah6e0leL nk'atvait CeUS.ii ku'i a n-J eiimotion, l~î'atson regrard
errer witotir d'elle.

Une scule c w ,a'it :iti 6  cirioit6 ' le% gerînlei richesse, le
grandl lu.xe de) ce(i t Ch ' tubrct q1ui, ci'pc'm.lait, 1 u'i'î-.'uClt depui8 très

Misoud 4în, cll avait trssi lp:îs'éatrdese

C, ttc ch'îmnbrû.E t-ce qu'elle ne l'avait pasq dmIl vue auss<i
Et à meuequ'elleý rgdm i Ie".! ttî'ntlivemuent les objets qui
l'entuî'ae:i,(lle Hent.ait unt grand fi lat 4ai-sir..

Elle fit (Itml1jueq pasi emmeue, îaiutdo plus en plus douce.
menit. prOsCuu religieu';'it

Et sa face étiit devv'uuu'o tounte cî, sc i y''nx avaient pris une
étrainge express-ion dlûrsese e levresýý trîlî n..

Elle serrma sa tête dui ses-- tiain cotiiig.c pour r tuenrir sa raison
quele imtait prte lui échappier encoro. pui4, cll seô retourna,

brus3quemecnt, chercha. dJe n:ouveau autouir ulele t vit alors, dans un
angle, une autre porte, entr'o'verte aiisi.

UJn cri luii echa',upi... D'un bondel oa fitt vers eýtto porta. .. fit là
quelques pas encore ... liuis, tout a coni>, lais -mit tomuber sa tête

an4ses malins,, elle fondit c-n latl' cl;at e;îngos
Car dafls ce'.,te cliettn)rc, Lr&uC riche, ai tui tb-;atticotp moins

vaste que l'alutre, ci ucl' ven .ît <I'ao",.rrevoir et qlui luii avait causé
une si profonde, une si violente émnotion, c'étaîient, plucés côte à côte,
deux petiti lits d'enfttnts.

e "u v 'lep 'ir. fortifer utL 5,rrr coIIure 4: immL- "dtcs di. poitrine, etc.,
I' 0e î.'mh" E,~'i j>miPrenez 15



LE SAMEDI

FEITILLETON DU "SAMEDI", 28'JANVIER 1899 (1)

UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

CXXI

wes EeJi:&- e ! m n2emn

(Swie)

-Je sais, par le colonel, que votre père est en sûreté; où, je
l'ignore. Il est temps de nous séparer; adieu, mon ami... et puis-
siez-vous réussir dans tous vos projets.

Il lui serra la main.
-Au revoir, mon lieutenant, dit Médéric.
Il revint lentement au camp.
-Il ne faut pas que ce duel ait lieu, se disait-il. Vous vivrez,

mon officier, parce que vous êtes bon et brave; vous vivrez pour
Louise, que vous aimez et qui vous aime. Il y a assez de malheu-
reux dans la famille.

Un cavalier, derrière lui, accourait à toutes brides. Médéric se
blottit dans un fossé. Il avait reconnu le colonel.

D'où venait de Vandières, seul, à cette heure, à franc étrier ? De
la ferme de Lemayeur. Le matin, Marguerite lui avait écrit:

" Mauregard est arrivé à Limoges avec Régine et Fournier. Ré-
gine est toujours charmante, mais triste, aussi triste que Gérard.
Elle évite de parler de mon fils et je suis certaine qu'elle l'aime.
Qu'y a-t-il entre eux ? Je reverrai Régine ca soir même; j'irai la
prendre vieille route d'Aixe pour l'amener ici,

" Pensez à Jordanet, mon ami!
De Vandières était presque heureux: la lettre de Marguerite

prouvait qu'elle reprenaitr espoir, qu'elle se rattachait à la vie.
Il se chargerait, aussitôt après les manœuvres, du rapprochement

entre Gérard et René. Mais, avant tout, il importait que Jordanet
se dévouât jusqu'au bout, qu'il quittât la France. Il lui apportait
cent mille francs,'réalisés à Limoges en billets de banque. Il les avait
dans les fontes de sa selle.

-Allons, Noreb!
Vingt minutes après, il arrivait devant la ferme. Le pas du che-

val, dans la cour à cette heure, attira Lemayeur sur le deuil.
-Tiens ? fit-il, M. de Vandières!
-Bonsoir, père Lemnayeur!
-Il y a du nouveau ?
-Et du bon! mes hommes vous rendront visite cette semaine.
-Ah ! le 24e viendra par ici ?....
-Oui; mais soyez tranquille, interrompit le colonel, on vous

payera le dommage.
-Prdine! fit le vieux, escomptant déjà ses bénéfices.
De Vandières attacha son cheval et entra, disant:
-Bonsoir, mère Lemayeur, vous allez bien ?
Le colonel inspectait la grands salle, fouillait les coins d'ombre.

Il demanda, à mi-voix:
-Oh donc est-il ?
-Au lit, répondit Lemayeur, le gaillard se couche comme les

poules, il se fait du lard.
-C'est biei. Je voudrais lui parler.
-C'est facile. Passe-moi donc la chandelle, vieille. Par ici, mon-

sieur de Vandières.
Comme ils pénétraient dans la retraite de l'évadé, la fenêtre don-

nant sur le jardin s'ouvrit toute grande. Un coup de vent éteignit
la chandelle.

-J'vas rallumer à la cuisine, dit Lemayeur.
Le colonel s'approcha du lit et demanda:
-Dormez-vous, Jordanet ?
Pas de réponie. Lemayeur reparut avec la lumière, et le colonel

constata que le lit était vide. Il regard-% Lemayeur. Ce dernier avait
pâli et tremblait au point qu'il dut déposer la chandelle sur la table.

-Jordanet, dit-il d'une voix mal assurée, aura filé à la pêche.
-Avait-il dîné avec vous!
-Ben str, il est si discret, c't'homme: il n'aura pas voulu nous

déranger, voilà tout.
Cela n'avait rien d'invraisemblable. De Vandières descendit jus-

qu'à la Vienne, sans rencontrer personne. Il remonta à la ferme,
questionna do nouveau Lemayeur et sa femme; mais cette dernière
ne savait rien et l'autre répondait invariablement;

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

-J'suis pas dans sa ch'mise, moi. .. Il a ses idées à lui, ce diable
d'homme.

A la nuit, le colonel repartit, très inquiet de cette disparition. A
la même heure, Jorlanet filait à toute vitesse snr la route de
Limoges. Qu'était-il arrivé ? Dans les premiers jours, il avait vécu
tranquille à la ferme. Son hôte parlait peu, passait la plus grande
partie des journées au lit, sous prétexte de fièvre. Mais qu'importait
au fugitif l'humeur de Lemayeur.

Un matin, le vieux s'éveilla, guéri. Il devint subitement curieux
et bavard. Jordanet avait vu trop de choses, trop roulé sa bosse,
pour se laisser prendre aux propos mielleux du bonhomme.

Il se tint sur la réserve et observa son hôte.
Un matin, il revenait tard de la rivière, auprès de laquelle, n'ayant

rien de mieux à faire, il passait la plus grande partie de son temps.
La soupe l'attendait, au chaud, dans les cendres du foyer.

-Vous devez avoir faim ? lui dit le fermier.
Il le servit lui-même. Quelques minutes après Jordanet fut pris

d'atroces coliques.
-C'est un mal qui court, dit Lemaycur.
Lemayeur étant sortit pour " parer " ses deux vaches, Jordanet

demanda à Nanne, négligemment :
-Connaissez-vous le sous-lieutenant de Savenay ?
-Certainement, monsieur Jordanet.
-Ah ! Vient-il quelquefois ici ?
-Bien sûr. Il y était encore l'autre semaine. Sije connais Gérard,

mon doux Jésus ! C'est moi qui l'ai nourri.
Jordanet en restalà. Nanne ne mentait pas ; ses yeux étaient aussi

clairs que l'eau d'une source. Il profita d'une absence de la fermière
pour prendre dans une bouteille un peu du café au lait que lui avait
préparé Lemayeur. Il passa dans le pré et appiela des poussins qui
picoraient par là. Il en attrapa un et lui fit manger du pain trempé
dans le café. Le poussin, quelques instant après, battit de l'aile,
tomba sur le côté et essaya vainement de se relever.

-Ah ! ah! fit Jordanet, le bonhomme voulait m'empoisonner. A
qui obéit-il ? à Gérard de Savenay ou à Ma-carot ? ou à de Vandières?

Il trouvait de plus en plus étrange que de Vandières n'eût pas
tenu sa promesse de revenir le voir pour s'entendre, comme il était
convenu, sur le jour de son départ. Le soir, Nanne chercha des
allumettes.

-Elles étaient là, ce matin, une botte toute pleine; qu'en as-tu
fait, vieux ?

-Tu m'embêtes ! répondit Lemayeur.
Jordanet pensait:
-Je sais bien où elles sont, moi, elles ont servi à assaisonner mon

café au lait.
Au dîner, il se contenta, prétextant toujours la diète, de pain et

de fromage; puis, il s'enferma dans sa charbre. Il était urgent
d'aviser. Jordanet résolut d'aller à Limoges, le soir même, de tout
raconter au colonel, d'interroger le fils Savenay. Il emportait, comme
preuve, la bouteille contenant le poison. Il se coiffa d'un bonnet
bleu, la coiffure quotidienne du paysan limousin, revêtit une blouse
de même nuance, empruntée à la garde-robe de Lemayeur, ouvrit
doucement la fenêtre et sortit.

Jordanet était vigoureux, bon marcheur; l'idée du péril qu'il
avait couru lui donnait des ailes. A huit heures, il arrivait à la ville.
Ne pouvant retrouver l'hôtel de Vandières, il se mit en quête d'un
militaire qui le renseignerait. Il rencontra bientôt un chasseur du
dépôt et l'aborda.

-Dites donc, m'eieu le soldat, fit-il, imitant à s'y m4prendre l'ac-
cent limousin, vous ne connaîtriez pas, à votre régiment, le sous-
lieutenant de Savenav ?

-Le sous-lieutenaat est aux manouvres.
-Et M. de V andières aussi ?
Le soldat examina cet homme qui connaisait les noms des offi-

ciers de son régiment.
-Le colon aussi, pardié.
-Ah! j'aperçois un bouchon, par là, entrons donc nous rafraîchir.
Le soldat ne demandait pas mieux. Jordanet apprit par lui que

les manouvres avaient lieu du côté d'Aixe At que la revue finale
serait passée à Aixe même.

-Tant mieux, se dit-il, je les verrai tous là-bas.
Jordanet s'apprêtait pour revenir à la ferme, lorsque, soudain, il

s'arrêta. Dans le flot de lumière d'un grand magasin, il venait de
reconnaître son compatriote Ridal, l'ami qui l'avait cauvé déjà.

Il arrivait devant la porte, lorsque Jordanet lui frappa sur l'épaule.
-Bonjour, mon pays. Silence! c'est moi, Jordanet.
-Bigre, entre vite, voilà mon logis.
Une fois dans sa chambre, Risdat éclata do rire.
-Vrai! si je t'aurais reconnu, avec ce bonnet et cette blouse. Tu

l'as échappé belle, l'autre fois, à la gare. Les policiers voulaient me
coffrer à ta place.

-Je te remercie, continua Jordanet, pour l'affaire de la gare; tu
m'as sauvé la vie; mais, voilà, je suis encore dans la peine.

Il faudrait que tu ailles à Paris pour moi.

Pour guérison rapide (les Cloiis, Plaie!s,' lýrPoii *FflhUflhUP T o t r mmPanaris, Eraptd,'ns, Eczémas, etc, par rAlalO L IU L U u . N IA t alr n de ari- tuts
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-A Paris, diable! je n'ai pas d'argent.
-J'an ai, moi.
-Bravo, mon cousin!
-Tu prendra le rapide de neuf heures quarante. Ta seras à Paris

demain à la première heure. Aussitôt tu te rendras chez ma femme
et tu me l'amèneras.

-Bon! Mais que dira mon patron?
-N'as-tu pas quelque parent à Paris ?
-Oui, une tante.
-Parfait. Tu laisseras ce mot au patron: " J'ai reçu une dépêche

et je suis parti. Je reviendrai dans quelques jours. Ma tante se
meurt."

-Très bien! Ecris à ta femme pendant que je m'habille un brin.
-Ah! reprit Jordanet, si je ne pouvais me rendre au Bon Labou-

reur,venez me retrouver dans le bois d'Aixe,au carrefour du Calvaire.
Jordanet écrivit à sa femme:
" C'est ma mort que l'on veut maintenant, par tous les moyens;

n'hésite pas à suivre l'ami que je t'envoie. De la prudence surtout;
quittez la maison comme si vous sortiez pour une promenade. Lais-
sez tout en place, marchandises et mobilier. La générosité de M.
Hardy nous permet de vivre n'importe où. Je ne puis t'en dire plus
long, car le temps presse. Si tu ne viens pas, ma chère femme, je
ne me déciderai jamais à partir seul, et je suis perdu, irrévocable-
ment, cette fois. Je t'ai écrit, déjà, mais on aura arrêté ma lettre
quelque part. Je ne vis plus. Viens ! "

Il glissa un billet de cinq cents francs dans l'enveloppe et remit
cent francs à Risdal, en lui disant:

-Tu me rends un fameux service que je n'oublierai jamais. Em-
brassons-nous.

Jordanet revint à la ferme de Lemayeur. A minuit, environ, il
sautait par la fenêtre et se mettait au lit. Bien que fatigué, il ne
put dormir.

Il dressa l'oreille, soudain. La porte craquait. Elle s'ouvrit sans
bruit et Lemayeur apparut, en chemise, portant une lanterne d'une
main, sa fourche de l'autre.

Jordanet raidit ses bras sous la couverture. Le fermier le crut
endormi et se retira.

Jordanet se leva à son tour, pieds nus, et passa dans la cuisine.
Il s'arrêta, près de la cheminée, stupéfait. La vieille Nanne se rele-
vait sans bruit, en chemise, elle aussi, et sortait dehors, à la suite
de son vieux. Il rentra, ferma sa porte, retira la clef et colla son
oreille à la serrure. Nanne revint bientôt. Il l'entendit qui mur-
murait, en se recouchant:

-En voilà une trouvaille. Oh! le vieux cachottier!
Lemayeur ne rentra que longtemps après. Jordanet s'attendait à

une explication entre les deux époux; mais Nanne ne répondit pas
à Lemayeur, qui lui disait:

-Dors-tu vieille ?
Jordanet, alors, se remit au lit, de plus en plus intrigué.
Au matin, il sommeillait, quand un hennissement do cheval

l'éveilla. On frappait à la porte, en criant:
-Ouvrez.
-Qui frappe ? demanda le vieux Lemayeur.
-Moi, René, ouvrez donc.
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-Je te pensais aux manSuvres?
-Justement, père, répondit René sur le même ton, nous y

sommes, aux manSuvres. Le 24e me suit, parti ce matin à trois
heures; nous campons chez toi.

-Tout le monde ?
-Le premier escadron.
-Mais ... on m'payera, dis?
-Parbleu !
Sous l'allée des noyers, du côté d'Aixe, des sonneries retentis-

saient. Lemayeur étant sorti, Nanne put dire à son fils:
-Je voudrais bien te parler, mon garçon.
-Moi aussi, mère; à ce soir.
Au trot, escorté du colonel.de Vandières et de quelques chasseurs,

sabres au clair, le général pénétrait déjà dans la cour.
René fit les honneurs de la maison.
Lemayeur,débordé, appelé de tout côté, allait de l'écurie au hangar

et du hangar au tas de paille.
Le général s'était installé dans la cuisine. Assis auprès de la

table, en face de René, il dictait ses ordres pour la revue du lende-
main pendant que sof cuisinier s'entendait avec Nanne. De Van-
dières, bientôt, fit un signe à la mère Lemayeur.

-Ma bonne NXanne, lui dit-il, à voix basse, vous n'auriez pas uno
chambre ?

-Il n'y a que celle occupée par Jordanet.
-Eh bien, il nous cèdera sa chambre, pour quelques heures.
La chambre était vide. De Vandières fronça les sourcils.
-Il était là, ce matin, disait Nanne.
-iBah 1 il s'ennuie. En tout cas, avec la permission du général,

je retiens cette chambre Four Mme de Vandières.
Un instant après, le général faisait appeler de Vandières et l'em-

menait pour visiter le terrain de la revue.
Des chasseurs s'écrièrent tout à coup.
-Le colonel Mauregard !
Mauregard, en civil, sanglé dans sa redingote noire, souriait, très

ému.
-Bonjour, mes amis!
Il y out un silence. Puis ce cri s'échappa de toutes les poitrines:
-Vive le colonel Mauregard !
-Ah ! mes enfants, mes enfants ! vous ne m'avez donc pas oublié?
-Jamais, mon colonel, dit Médéric.
-Ah ! c'est vous, Jordanot, et vous, Rouer, et Perchepin, et

Denis....
-Ah ! fit Lauzières, voici M. de Vandières.
Ce dernier sauta de cheval et tendant la main à Mauregard:
-C'est bien d'être venu.
-Je vous remercie do votre invitation, mais. .. et mon régiment ?

Etes-vous satisfait de mes chasseurs ?
De Vandières répondit, à très haute voix, de façon à être entendu

de tous:
-Le régiment a été superbe, colonel, pendant ces manoeuvres,

digné de vous! Le général me le répétait à l'instant. Sous mes
ordres, vos hommes ont bien marché ; avec vous, ils eussent fait
mieux encore.

-Messieurs, dit le général en s'adressant à tous les officiers, nous
déjeunons ensemble, chez le comte de Rochetule, l'amiral que vous
connaissez, au Vieux.Bourg. Mauregard, vous êtes des nôtres.

-Mais je ne suis qu'un péquin, mon général !
-Allons donc, vous êtes ce que nous serons demain.
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L'adjudant Flipotte était resté à la ferme pour surveiller les deux
pelotons et... flirter avec Mme Bône.

Lemayeur suivait avec René et Nanne, rechignant:
-Ils me ruineront!
-Mais puisqu'on te paye. dit Nanne.
-On me paye, on me paye....
-Allons, mon vieux, répliqua-t-elle, tu nous fais plus pauvres

que nous ne sommes... et même, j'ai une idée là-dessus.
Nanne se dirigea vers son armoire.
-Hein? quoi ? fit Lemayeur, commençant à s'effrayer? qu'est-ce

que tu veux dire ?
-Tu vas voir, René.
-Voir quoi I
Nanne avait ouvert son armoire et revenait avec un paquet en-

veloppé dans une serviette. Lemayeur respira.
-C'est quelque gateau qu'elle aura préparé pour le garçon songea-

t-il. Parions que je devine, ajouta-t-il eu souriant.
-Il y a là, poursuivit Nanne, de quoi te rendre heureux, de quoi

te permettre d'épouser une bonne fille qui n'aurait pas le sou. La
dot qu'il vous faut, c'est moi qui vous la donne.

Lemayeur, qui 'était levé, retomba sur sa chaise, en murmurant:
-A me fait peur!
Il assujettit sa fourche dans sa main, comme pour se défendre, et

reprit:
-Et où que tu l'as trouvé, ce trésor?
-Figure-toi, reprit Nanne s'adressant à son fils, que depuis long-

temps, je le voyais s'enfermer dans un caveau où je mets des
légumes, se relever, la nuit, pour y aller.

-Tais-toi, vieille, ordonna rudement Lemayeur.
-Me taire, pourquoi donc ! Ton père, mon cher René, avait caché

un portefeuille avec cinquante billets de mille. ...
-C'est pas vrai, interrompit Lemayeur. Ne crois pas ça, mon

garçon.
-Ah ! tu avais les secrets comme ça, mon brave homme, pour-

suivait Nanne, et je ne m'en doutais pas: cinquante mille francs,
mais c'est une fortune!

-Ne crois pas ça, René, que je te dis ?
-Encore! Ah ! l'avare, je les ai comptés!

Contre les Rhumes obstinés, la Coqueluche, l'Asthme, le Croup, etc., etc., Demandez le BAUME RRVMAL
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Echappant à son fils, Lemayeur marcha vers sa femme en criant:
-Donne tonnerre !
-Voyons, mon homme, qu'est-ce que tu as ? Voilà des yeux que

je ne t'ai jamais vus ! René, il me frapperait, défends-moi.
Lemayeur courait au cellier.
-Ces billets, c'est la vérité, mère? demanda René.
-Puisque je les ai, là, dans cette serviette.
-Tant d'argent, chez nous, quand, à la mort de M. Savenay,

nous étions criblés de dettes !
-Que dis-tu, René... J'ai peur!
Lemayeur reparaissait, tête nue, pâle, effrayant.
-Mes billets! cria-t-il, mes billets, où sont mes billets ?
Nanne détit la serviette et iui tendit le portefeuille.
-Mes billets, mes pauvres billets! Mes économies entassées sou

par sou pour vivre tranquille quand ces pauvres mains-là, qui ont
tant peiné, n'auront plus la force d'appuyer sur la charrue. Est-ce
que ce n'est pas mon droit!

-Voyons, père, interrompit René, d'une voix qui tremblait,
expliquons-nous. Autrefois, nous avons été poursuivis, saisis. Les
meublem, les bestiaux, les moissons, tout allait être vendu....

-Eh bien, j'ai payé!
-Alors, ce sont tes économies ?
-Oui-da!
-Alons, mon homme, dit Nanne, ce n'est pas sérieux. Cinquante

mille francs d'économies? D'où te vient cet argent, vieux cachot-
t:er ?

Lemayeur grogna:
-En voilà assez! Je suis le mattre, après tout ! Je ne veux pas

qu'on m'interroge.
-Cependant, mon pauvre homme....
-Alors, alors... pourquoi ne dites-vous pas que je l'ai volé?
-Mon ami!
-Père, comment pourrions-nous croire ?
-Oui, vous avez l'air de le croire. Volé, volé!
"Alors, j'aurais en le courage de vivre à côté d'une bonne et

honnête femme, d'un fils comme mon René, d'un soldat qui repré-
sente l'honneur... le pays... toutes sortes de sentiments élevés...
J'aurais eu ce courage... Ah! mon Dieu !

Lemayeur éclata en sanglots. Nanne et René le regardaient,
épouvantés.

-Bien sûr, lui dit sa femme, cherchant à le coasoler, de sa voix
douce, bien sûr que tu ne l'as pas volé, cet argent, mon pauvre
homme, il serait si facile de nous diro....

-Oui, ei facile, insista René.
-Je ne peux pas, répondit-il en s'essuyant le front. Du reste,

pour vous prouver que je ne suis pas si mauvais que vous croyez,
cela me coûte bien de m'en séparer. C'était la chair de ma chair.
La vie est dure, on ne sait lamais. Prenez, je vous donne tout, tout,
faites-en ce que voudrez! Remets tout cela dans l'armoire, femme.

-Montre un peu ce portefeuille, mère ? demanda René quand
Lemayeur fut sorti.

Jusque-là, il n'avait pas cru à cette fortune. Il examina le porte-
feuille. Il l'ouvrit et compta les billets: Cinquante, le compte y
éta t ! Soudain, il pensa que c'était justement cette somme qui raan-
qu ,it dans la valise du banquier Saventy, cette somme qu'on repro-
chait à Jordanet d'avoir volée.

-Oh! fit-il.
Denis errait dans la cour, il l'appela:
-- Envoyez-moi Fonberlot et Tournillon, lui ordonna-t-il.
--Oui, mon lieutenant.
Les deux hommes ne tardèrent pas à arriver.
-Vous rappelez-vous, leur demanda l'officier, à mi-voix, les

numéros des billets volés à M. de Savenay ?
Fonberlot répondit de suito:
-Série M, 222, les trois cocottes.
-Et série V, ajouta Tournillon, 1792, les droits de l'homme.
-C'est bien, merci, allez.
Tournillon disait, en s'éloignant:
-Je m'en souviendrai toute ma vie, de la série V.
Un grand feu flambait dans l'âtre. René y jeta le portefeuille.

Plus pâle qu'un mort, tremblant comme une feuille, se soutenant à
peine, il regardait la flamme, grandissante, lécher les murs noircis.

-C'était la seule preuve. murmura-t-il. Maintenant, il faut que
je me battu avec Gérard ; il fautque je meure. Puisse ma mort leur
procurer l'oubli, à tous !

Il entr'ouvrit la porte de la chambre et cria·
-Mère, inutile du te déranger ce soir. J'ai promis au général.
Ra,é, rencontrant le vieux dans la cour, le regarda dans les yeux,

et, d'une voix grave ;
-Je ne te reverrai pas d'aujourd'hui, père, tu n'as rien à me dire?
Lemayeur sursauta.
-Rien.
-Songe que demain il serait trop tard!
-Mais je n'ai rien à dire, moi, t'es drôle!

-C'est bien; adieu 1
René s'éloigna à grands pas. sans tourner la tête.
-Adieu, comme il m'a dit cela, pensa Lemayeur angoissé.
Il revint à la maison et réclama son portefeuille. Nanne le cher-

cha vainement.
-René l'aura emporté, fit-elle.
Lemauyeur poussa un cri de rage; puis, comme accablé soudaine-

ment, il alla se jeter sur son lit, et la vieille l'entendit qui sanglotait.
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Gérard, avec les derniers pelotons, logeait au Vieux-Bourg, à
égale distance d'Aixe et de la ferme de Lemayeur. Sous prétexte
de migraine, il avait refasé l'invitation <le l'amiral de Rochetule et
s'était renfermé dans sa chambre. Vers cinq heures, il expédia le
billet fatal à René, puis il sortit. L'idée lui était venue, d'aller
trouver Régine, à Limoges.

Une fenêtre était éclairée, au rez-de-chaussée. Gérard s'approcha.
Régine ouvrit sa fenêtre toute grande et retint un cri de surprise

en apercevant Gérard.
-Toi ! toi ! balbutia-t-elle à demi voix.
-Pardon, Régine, je voulais te revoir, te parler. Tu as cru que

je t'avais oubliée ? dit-il.
-Non. Serais-je ici, chez ta mère, chez toi, si j'avais cru cela?
-Et ma conduite ne t'a pas semblé... eingulière ?
-Si... dans les premiers jours. Puis, j'ai refléchi, et 'ai compris

que tu souffrais; j'ai deviné, à demi, le motif de ta souffrance.
-Pauvre Régine, dit-il, la mort de tes grands-parents t'a fait

verser des larmes et je n'étais pas là pour te consoler. Si je survis,
je saurai bien réparer tout le chagrin que je t'ai causé,

-Si tu survis, Gérard ?
-Je suis fou; je devrais être heureux, puisque tu ne doutes plus

de moi. .
Elle lui demanda avec inquiétude:
-On te reverra demain, après la revue ?
-Demain, oui, sans doute. Seulement, puisque je t'ai, ce soir,

répète-moi que tu m'aimes ?
-Je t'aime, Gérard.
Une horloge tinta, dans le lointain. Minuit. Il fallait se séparer.

Ce mot échanpa à Gérard:
-Adieu, Régine. Oh! si tu savais... et il s'éloigna précipitam-

ment et retrouva sa voiture à l'endroit convenu. De retour chez
lui, il se trouva face à face avec un homme qui l'attendait devant
sa porte.

-Jordanet I s'écria-t-il. Que désirez-vous de moi ?
-Une minute d'entretien. L'heure vous parait singulière, mais

je n'avais pas le choix. Vous m'avez recherché, du reste, à la Nou-
velle et à Paris: me voici. Que me voulez-vous ? Vous n'avez qu'à
dire un mot pour me f£,ire arrêter.

Gérard le fit entrer.
-Je serai bref. Pourquoi m'avez-vous poursuivi jusqu'en Nou-

velle-Calédonie ?
-Je cherchais à faciliter votre évasion.
-Allons donc ! Vous ne me trouviez pas suffisamment puni ?
-Telle n'était point mon idée.
-Vous n'avez pas ordonné à Mascarot de me livrer à Jacquemin ?
-Jamais !
-Le coup raté, vous n'avez pas lancé Mascarot à mes trousses, de

Sydney en Angleterre et d'Angleterre en France ? Vous n'êtes pour
rien dans la poursuite de Chaumont? Vous n'avez pas prêté la
main à l'affaire de la corde?

Gérard se leva.
-Pour qui me prenez-vous, Jordanet ?
-Pour un honnête homme, comme moi, si vous ignoriez toutes

ces il-famies.
-Je les ignorais.
-Merci, monsieur. Ah! si je pouvais avoir un tête-à-tête avec

ce scélérat de Mascarot ?
-Quoi, vous croyez que Mascarot en voulait à votre vie ? Il

aurait joué, à mon insu, ce rôle infâme ?
-Je fais plus que de le croire, M. de Savenay, j'en suis certain;

mais je me demande à quel mobile il obéissait.
-N'avez-vous point des soupçons sur le véritable assassin? Vous

le connaissez, peut-être ?
-Non, monsieur, je n'étais pas là, moi, au dernier moment. Je

ne sais rien.
Jordanet n'était pas homme à dénoncer Marguerite à son fils,
- C'est tout ce que vous désirez de moi ? reprit Gérard froide-

ment, les yeux fixés sur l'évadé,
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-Oui, monsieur. Je ne voulais pas quitter la France sans vous
avoir dit que j'étai.9 innocent. Vous ignoriez les noirs desseins du
Masearot, cela me suffit. En admettant que Mascaret ait voulu
venger votre père, cet homme n'en est pas moins le dernier des lâche.

-Il l'aimait tant, interrowpit OGrard.
-Lui! aimer quelqu'un, allons donc i Adieu, monsieur de Savenay.
Jordanet salua, tristement, et se retira.
Jordanet s'était retiré dans le bois qui lui servait d'asile. Là, il

attendait les siens.
Il avait calculé leur arrivée pour midi. Il se trompait: car Risdal

avait fait diligence. Un train venait do pa,-'er, vanalit de paris, et
dans ce train se trouvaient non seulement Camille, Louise et leur
mère, encore Jean, Florentine. .. et Chaumont!
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Jean, après avoir repassé la Ilýditerrarnée, avec Dumur, en route
pour la légion étrangère, tait Io pied, encore uria foi,:, sur lei terre
d'Afrique. R-comwandé par B.ckl - le hon Be(k, comm ne dlisait
Dumur - il fat d'abord traijiuille. Tout marchait à sohi.Jetin
travaillait au bureau du ch-f et Durnur, ayanti resui-esiées ub
versives, était le plus obéissant, di-, Iiý(iorniires, quand, inallhureu-
sernent, les choses chang'erent (le face. L'oflLcier qlui protégeait les
deux amis fat nommé capitaine aux zouave,,. Avant de ptnrtir, il
dit à Jean '

-Continuez à travailler, à votuï bien conduire et vous finirez
par arriver. Ne manquez pas de m'écrire, s'il vous sui:venait dlus
désagréments?.

-Merci, mon capitaine.
Quel jues jours aprèi, comne.il se tcouvait -tu bureau, le chef

s'écria:
-Tiens! le lieutenant est dm4jà remnplacé
-Ptar qui ? demanda le fourrier.
-Par un nouveau promlu, le lieutenant Vincent, qui nous arrive

de B.ois,
Vincent! Eu attendant prononcer ce nomt, Jeant tres.aillit. Il avait

passé deux fois la muer. Il s'était évadlé td'Allem!;gmîe pour se retrou-
ver en face de cet ennemi! Le lea<lenahi do sOoit arrivéo, le lieufe-
nant Vincent passait sa première inspection. A la vue de Jean, il
demanda au sous-officier qui l'accompagnait:

-Comment s'appelle cct homme ?
-Bartmann, mon lieutenant.
Vincent se tourna vers Jean.
-Rgardez-moi bien en face, B trtmann, on dirait (tue vous avez

peur de moi. De quel pitys êtes-vou3i
Le sous-officier répondit:
-c'est un Alsaen.
Ce fut tout, pour ce jour. Jean n'en doutait pas: il était reconnu,

Les officiers campaient sous lit tente, ain~si que les hommes. Jean
surveilla son ennemi . L-e soir même, il l'entendit dire ait comman-
dant de la légion:

-Vons avez un nommé Bartmann qui, en réalité....
Le vent de la rntr emporta lu3 reste de la phrase. Le commandant

répondait:
-v'ouî croyez, lieutenant, c'est un exceillent sujet, pourtant.
-Un déserteur ; faites enquête et vous verrez.
-Bigre ! je n'y manquerai pas.
Vincent, les jours qui suivirent, feignit dle n'avoir pa~s reco)nnu

l'ex-caporal de la Ire du 2 du 83a; mai,ýi Jean se tenait sur s4es gar-
des: le commandant de la légion avait, dft écrira eu France, deina-
der son signalement, sîolliciter une enquête; dans huit jours, quiinze
au plus, on l'arrêterait et on le renverrait, comme déserteur, aux
compagnies de diicipline, sans antre forme de procès.

Jean résolut de regagner le continent et do se constituer prison-
nier; il s'expliquerait devant la justice. Il flt part do ses intentions
à Dumur.

--Tu as raison, répondit l'autre qui sj'appeilait, pour lins3ttnt,
Dumureif, sujet polonnis ; rentrons4, je t'acomipagnie.

-Mais tu n'es pas dans les mêmes conditions qlue moi.
-- Qu'importe! On me graciera peut-être. Oit tu iras,' j'irai.
-Entendu.
Outre la somme que lui avait remise Florentine, eu départ, et

qu'il avait acceptée, pour ne pas la contrari;er, Jean avait économisé
ses prêts, à tout hasard. Il poisédait près (le cinqî cent £ranci, somme
plus que suffi tante pour revenir à Paris; car, avant du se livrer, il
voulait consulter Florentine.

Il s'en fut tout miSplemeint trouver un Arabe, dont le m4tier con-
sistait à paircourie la tuer, d3 Gtbè.i à U.tlto et en Sicile, pour pêcher
l'éponge.

-Sidi, lui (lit-il, .iai huit jours de permission, avec un ami, et
noui avonsî résolu d'en profitir pour visiter la Sicile. Veux-tu nousi
passer ?

-Si < tou viou ", fit l'Arbi.
-)i-moi ton prix ?
-B-aucoup de douros.
Jean marchanda pour la forme et l'on tomiba d'accord pour trois

douroi; et demxii, Soit dix-sept francs cinquante.
-Nous partirons vers le milieu de lat nuit, dit Jean, pour arriver

au matin.
-Si ",toit violn
Jean et Dumnu- pirent sortir- du camp shns éveiller l'attention

des sentinelles. Un peu avant minuit, la lég,ère tirtaine, miontée patr
trois hommecs d'équipage, cingla v'ers l'es4t.

Le vent portait bien et lat barque filait sur les flots. Les deoux
ami-i se couchèrent au fond du batenu et s'endormient. Une lante,
qui sttuft pair-dessus bord, réveilla Jean. Lat nuit était Obscure, la
voile abittune. Lea Arabes se, tenaient à la proue avec decs airs mys9-
té] ieux. Jean savait utsiz e leur langue pour savoie qu'ils déebat-
taient', entre usli, S'il fallait, oui ou non, se débarrasser des passa-
gerzi eprè.s les avoir dvlss

-Sale rucA! murmiura-t-il, race (le traîtres
Il éveilla Duomur; puis, connaissant dle longue date le caractèýre

des Airbicos, il marcha -;er, le patron, revolver au poingr.
-Ah ! tu te repo. , s'tcr t-il ; je veaux arriver avant le jour, tui

entends4; autremennt, macache douros, et par-dessus le marché,
boumu! boum ! je te caisse une aile.

Le patron, <le suit"ý, commanda:
-Aroua! Arouit!('échn nu.
Aut luver du eoieil, le citp Passaro montrait sa tète chauve ah,,-des-

suls de lit meýr &.!usat.A huit Iii'ure4, l.4 fugitifs arrivaient il
tciïps3 polt- prfî.lre le train qui vat du c ip à Mesýinc, Ti's jours
apiîè,, ils- f rapp;iient, hailéý; emi bourgeoii, à la porte dle Florentine.

-J-ari s'écria l'arti.ste, qu'y atilion Dieu
-Il y a .

-Ts oub;ieq (l. in'embraýser, interrompit-elle.
Il s'exécuta à la hýâte.
-Je viens., me constituer prizionnier, dit-il, et il raconta, comment

il avait été-, reconnu par Vincent, i li légion.
-C était lit fin dles finqî, mt, Florentine. J'ai essayé,, p t- tous les

mioyeiis, (Io rý conquérir I'hoaimcr, je n'y réussirai p:i,, je le sens.
J'LLaie mieux 01-1 finir tout dle suite, Oit fera. (le moi Ce qu'ou Voudra.

-Oui, ce qu'on voudo%, irépéLa Daitiur c ma un écivo.
Florointitie, qui nie décidait rien à la légèro, réfléchmissait. Elle dlit,

enfin:
-Je crois qlu,. tu as raison. Livre-toi ; c'est peut-être pnr làt que

lions aurioni dCt comimrticer, puisque le conse&l de guerre, t',% relevé
(le ta condamnation. Res3te le, crime, si c'eni est, un, d'avoir- dés;erté;
mais tu fn'etaiz3 pas un ceildaoené ordinaire puisque tu étais inno-
cent.

-Sans doute Après avoir emîbraîssé ina mère, j'irai ant bureau de
la place.

-c'est cela, partons.
Comme ils arrivaient rue Moritparnise, Mine Jordîsuet sortait

avec ses, tilles et Risdal. Florentine l'accosta.
-Rentretz donc, mamatn, lui dit-ell', il y ai lit nouveau.
Urie seconde après, Jean embraisait sa muère et ses sS~urii.
-Ah, mon p!-uvre ouniant, (lisait la mière, comme ton père va être

heureux!
-Mon pùèle. .. Oit est-il?
-Nous,, ailionu; le rejoindlre.
Désiigant Riedalti:

-Mnseur.un cousjin, est venu nous ch-ercher dIo sa part.
Jean tendit la main au compagnon chairpenutier'.
-- Noirs partirns avec vous, dit Florentine-, J:npet s.'acco,.rder

un jour ou dleux po'url euibrasser so.î père.
Coiimiu2 ils montaient dan'; un fiacre, un homme à lnte,(lui

avait, l'air d'un vieux tout ratatiné, sortit du cabiart d'enl face onl
sr frottant les mains àséocr l'épidurite.

-Qul couip du fiewtuatile papa), le fl-s, tout'. la. sa1inte
famille! Loi.eati.vit ini avoir la jcu.ne.se

Les 8olditts se dlireiituit vers, lus cisine oùt :, sousu les ma[.
mites à café, ilmbuutd grandi f',;ix.

Diie lit coumr, ei.cco-a.lé :sur itue cliarrettec, René couitenplâit :a
campagne_: tout était, fraiis et riant,

pour c-ure iimîw i 1t c etoit le W4[tii maL!,ii, t I li i. qi': ',rniiii
Points, l"r,,ihid, DCUh.uleui(u toutes UMEe1vt.jbfial8 IU i~ U ï, Ih U f l .~iOammt, Cpo[l



LE SAMEDI

Il fut arraché à sa rêverie par un aboiement joyeux. Son chien
lui léchait la main. Sa mère, du seuil, lui souriait. Il courut l'em-
-ra-ser ; nmais le père étant survenu, il fit volte-face, appelant Per-
chepin ;

-Von- t oulerz pas mon revolver d'ordonnance, dans les
fontes, lui recomman'la-t-il.

-- Chargé, mon ieuenani ?
-Oui, ce: -... pour l'inspection.
iiédérie entendit cet ordre. Il ou conclut qne le duel était décidé.

Pour quelle heure, i ne le vait pas au juste ; mais il veillerait.
Le lieutenant partuoit tont dispos ; il allait, do l'un à l'autre, avec,
pour chacutn. uun moct imuable. Sur la route, il aperçut Mauregard,
qui avait pa1-ý 1.. nuit chez l':uiral.

-Si matin ! dit-il, en la a!uant.
i-Com l d habitles. J'attnds ces dlunes.

-Dites, nm colonel, .i nons montions à cheval pour aller au-
devant de e dames ?

Maurogar I tressailit de joie.
-Parbler. trouve-moi un canasson.
Médéric les rg'r-dait s'éloigner, I osque Fonberlot lui frappa sur

l'épaule.
-A quoi p , Jordanet ? lui dit-il.
-A rien, ri-powlit klédléric, étonné de ce tutoiement.
-Ah ! eh bi-n, s'il te plaît de me suivre, je vais te dire à quoi tu

penses: deux elliccers de notre escadron ont résolu de se battre en
duel et, au maent psychologique, tu seras là pour les en empêcher.

-Qi' vous a dit cela ?
-Qulquun de bien renseigné; l'ordonnance de Gérard. Il a

pigé la correoadiance des frères ennemis. L'affaire se réglera de-
main soir, à qu ro heures, en plein bois.

Quatre heùres ! Mléric grava le renseignement dans sa mémoire.
-CLst pos(ile, dit-il; mais cela ne nous regarde pas.
Et il tourna 1,;s ta!ons.
-Ah ! murmura le vicomte, tu joues au plus fin avec moi, ami

Médéric. Je te veux du bien, moi, car tu as été le meilleur des
camarades. Comme il pourrait t'arriver malheur, j'empêcherai ce
duel, mon petit soldat.

Au même intarnt, Danis survenait, mystérieusement.
-Quoi d- nouveau ? demanda-t-il.
-Médéric prétend qu'il s'en désintéresse.
-Tout est perdu, pour lors !
-Non, je parlerai au colonel.
-Toi ?
-Aussi vrai que je m'appelle Fonberlot.
-Si tu fais ça, t'es un zig.
Mais Fonberlot chercha vainement le colonel. De Vandières pas-

sait la matinée avec Marguerite, Régine, Mauregard, René et Four-
nier. Gérard ne parut qu'au déjeuner. Les deux ennemis, assis en
face l'un de l'autre, ne s'adressèrent pas un mot. Tous le remar-
quèrent.

A midi et demi, de Vandières monta à cheval et visita les can-
tonnements, Fonbarlot, retenu à son rang, ne put l'approcher. Denis
le poussait du coude :

-Vas-y donc !
-Patience, rien ne presse. Aussitôt après la revue.
On sonna bientôt à cheval.
René, qui avait repris sa place au peloton, songeait à Louise...

A Louise, qu'il ne reverrait plus - et baissait la tête.
Les autres escadrons avaient rejoint le premier, et le 24e alla se

placer derrière l'infanterie, massée tout au fond.
-Halto ! pied à terre!
Les chasseum se haussaient pour apercevoir, tout là-bas, au centre,

dans l'azur, les plumets des généraux et l'or des uniformes. Les
hussards se rangèrent derrière le 24e, à distance entière.

-S'agit de les ldégoter, lit Denis, repris d'une belle ardeur.
Gaillout, un min. haussa les épaules.
-C'est pas dillicile !
-Ils ont d:ks ch'vaux d'bois, insinua Loupot.
Les oflicih , andaut des ordres, fraternisaient avec leurs col-

lègues dles h :ard .

-A chev:t ! ord(nn l de Vandières. N'oubliez pas votre surnom
de guerra: S Whre au clair! Souvenez-vous que votre ancien colonel
vous regarl!

-Sabres !
Ils partirent au trot. Tout en allant, ils arrangeaient leurs rênes,

s'assuraient le i'assiete, dce l'étrier, se posaient en selle pour le
galop, la charge à LXond de train. Tous les regards se fixaient sur le
colonel, qui ga cit en avr.ut. Celui-ci leva la main, gantée de
blanc, sans se retouirner et l'allure s'accéléra. On le vit saluer Mau-
regard et tous le; h n:s etn firent autant, sans ordre, de leur pro-
pre mouvement, coune une chose bien due et naturelle. L'ancien
répondiit de la u:a.

-Charguz !
Le 24e passa comme une tr-ombe, et s'arrêta net.

-Changement de direction ! face en arrière i
Le front se reforma, aligné, impeccablement.
Le général cria:
-Je vous remercie. C'est bien!
Alors, de toutes parts, des tribunes et des crêtes, les applaudisse-

ments éclatèrent. De Vandières ramenait son régiment au pas.
Comme il descendait de cheval, Fonberlot s'approcha de lui,

-Je voudrais vous parler, mon colonel.
-En ce moment?
-Une affaire grave et qui concerne votre beau-fils.
-Venez.
Il l'attira à l'écart.
-De quoi s'agit-il ?
-Il y a que M. de Savenay et M. Lemayeur vont se battre, ce

soir, sans témoins. Vous seul pouvez empêcher ce duel.
-Vous êtes certain ?
-Certain, mon colonel ; je puis même vous indiquer le lieu du

combat et l'heure.
-Dites, vite.
-Dans le bois d'Aixe, au rond-point du Calvaire,à quatre heures,
De Vaudières tira sa montre.
-Il est à peine trois heures, murmura-t-il. Je vous remercie,

chasseur.
Le colonel se dirigea vers le poste de police, et, s'adressant à Fli-

potte, qui formait la garde:
-Appelez le lieutenant Lemayeur et envoyez-le moi, de suite.
Il arpentait la cour, très troublé.
L'adjudant interrompit ses réflexions.
-Mon colonel, je n'ai pu rencontrer le lieutenant Lemayeur.
-Hein ! Et M. de Savenay ? Appelez M. de Savenay.
Gérard aussi fut introuvable. De Vandières se frappa le front.
-Oh ! les malheureux ! fit-il.
Il demanda son cheval et piqua des deux, du côté du bois. A la

même heure, Denis cherchait Médéric. Médérie avait disparu.

CXXVII

Aussitôt la revue, Gérard et René, d'un commun accord, avaient
tourné à droite, derrière la ferme. Jusqu'au bois ils marchèrent en
silence.

Bientôt Gérard s'arrêta, descendit et attacha son cheval à un
arbre. René l'imita. Tous deux, silencieux encore, suivirent l'allée
qui aboutit au rond-point du Calvaire. Là, Gérard s'arrêta encore.

-Je t'en prie, dit Gérard, parle, René?
-Je n'ai rien à dire.
-Réfléchis, René. Ton silence sera la cause d'un irréparable

malheur, quoi qu'il advienne. Si tu meurs, je ne me consolerai ja-
mais de ta mort; si je meurs, le meurtrier de mon père demeurera
impuni. Songe à ta mère, à la mienne; songe aussi aux consé-
quences de ce duel sans témoins.

René pâlit, mais ne répondit pas. On eût dit qu'il n'avait rien
entendu. La colère gagna Gérard.

-En place, donc.
Et Gérard, froidement, mesura dix pas.
-Cette distance vous paraît-elle suffisante?
-Comme vous voudrez.
-Feu jusqu'à... jusqu'à la mort !
-Comme vous voudrez.
-Ah !
Gérard examinait René. Il lui parut si triste, si affaissé, qu'il le

soupçonna d'avoir fait le sacrifice de sa vie.
Il se rapprocha de lui, et, d'une voix douce, remuante:
-Pourquoi refuses-tu de parler, ami; pourquoi refuses-tu de

m'aider à venger mon père? Tu l'as donc oublié, mon père! Il t'ai-
mait pourtant; il a été ton bienfaiteur, il se réjouissait de tes
succès.

-Je ne puis....
-Tu trembles, reprit Gérard, tu n'oses me regarder en face. Tu

sais tout. Parle, ne crains rien; si haut que soit placé l'infâme, je
l'atteindrai.

René songea à son père, qu'il savait coupable du vol; il frissonna.
Pour rien au monde, il n'eût consentit à parler. Plutôt la mort!
Sachant ce qu'il savait, la vie lui était odieuse.

-Je n'ai rien à dire! balbutia-t-il avec un geste de lassitude.
-Ah l puisqu'il en est ainsi, puisque rien ne peut vous émouvoir,

défendez-vous !
Gérard arma son revolver.
-Au. commandement, dit-il... Vous êtes prêt?

1>our ('r,. Pre-revai,I Rpoi. -r'm-. .1 C- n ri U (Célèbre P'roduit F,-ancais couronnébuflýclui (le Cheveu et (ll par iAcadémie (le Pari< et toutels
eu t de h N'ep aou n la uOIN JE-I N PR U MEu fl ý LeaGrandes EXpositiong.
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-Je suis prêt.
Gérard recula jusqu'à l'endroit qu'il avait précédemment marqué.

Lentement, il compta: un, deux, trois..
Les deux coups partirent en même temps. René s'affaissa sur le

gazon. Il essaya de se relever et retomba. Un débris de rameau
tournoyait au-dessus de Gérard. Il comprit que René avait tiré en
l'air. Un voile s'étendit sur ses yeux; les oreilles lui bourdonnaient;
il crut qu'il allait tomber, lui aussi. Le revolver lui glissa des mains.

-J'ai tué René! moi ! Est-ce que je rêve?
Mais le blessé avait ouvert les yeux. Gérard tressaillit en l'enten-

dant pousser un soupir douloureux. Il courut à lui et, l'entourant
de s<s bras:

-René, s'écria.t-il, pardon, j'étais fou. René, mon frère, regarde.
moi, où souffres-tu?

-Je te pardonne, mon ami.
-Bon René; tu vivras, je le veux ! Oh ! mon Dieu!
Mais les yeux du blessé se fermèrent; une affreuse pâleur envahit

ses traits. Gérard le crut mort.
-Au secours! cria-t-il.
L'écho seul répondit à son appel. Il se pencha encore. Une

écume rougeâtre ourlait les lèvres de René. Il ramassa son revolver
et l'arma. Il en dirigeait le canon contre sa poitrine lorsqu'une
main lui arracha l'arme. Gérard se retourna. Médéric était devant
lui !

CXXVIII

W»a'o p en cIL

Toute la matinée, Jordanet avait rôdé autour de la gare d'Aixe.
Un sifflement déchira le silence du bois; c'était le train de trois
heures.

Jordanet étouffa une exclamation. Il avait aperçu sa femme et
ses filles, et la veste brune de son copain.

Sur le moment, il ne reconnut pas Jean, ni Florentine. Il ne re-
marqua pas, bon plus, un personnage à lunettes, descendu d'un
compartiment de seconde classe.

La prudence lui conseillait de ne pas se montrer tout de suite, en
pleine gare. Risdal, au fait, fidèle à la consigne reçue à Limoges,
contournait le bourg et gagnait la campagne.

Jordanet suivait, d'un buisEon à l'autre; puis, il prit (le l'avance
et s'arrêta à la lisière solitaire du bois. Quelques instant après, il
embrassait les siens. Longtemps, il tint Jean sur son coeur.

-Un, disait il, que je n'espérais plus revoir. Mais comment es-
tu là?

Et lorsque Jean, en quelques mots, se fut expliqué:
-Des bêtises, tout ça, déclara-t-il. Tu ferais mieux de nous

sui. re à l'étranger. Le bonheur, c'est de vivre ensemble, loin des
Jacquemin, des Mascarot et des Chaumont.

-Peux-tu dire cela. père! peut-on vivre heureux sans l'honneur?
-J'en ai assez, vois-tu. J'ai risqué dix fois d'être repris, et c'eût

été la mort. Je suis trop vieux, je renonce à la lutte. Nous verrons,
au reste, ce qu'en pensera Médéric.

-Médéric ?
-Oui, il est à cette ferme, là-bas, derrière les noyers, avec son

réginent. Je n'ai pas pu le prévenir. J'ai compté sur toi, Risdal.
-Ça va, répondit l'Alsacien.
-J'irai moi-même, intervint Jean.
Médéric, à cette heure, descendait de cheval. Il débouclait son

ceinturon à la hâte et, sans rien dire, se faufilait dans les jardins.
Il était inquiet de l'absence de René. Il croyait Gérard auprès de
son boau-père. Ayant dépassé les vergers, il courait vers le bois,
quand une voix bien connue de lui l'appela avec énergie et ten-
dresse. Jean ! le déserteur! Médéric s'arrêta net. Franchissant une
haie, Jean sauta sur le sentier.

-Ne me reconnais-tu pas, frère ? dit-il.
-Toi ! ici ! toi !
-Oui, oui, etje ne suis pas seul. Ils t'attendent, tous, le père, la

mère, les sœurs, Florentine... là... tout près.
-Mais comment se fait-il ?....
-Je t'expliquerai cela tout au long. Viens d'abord.
Réunis enfin, les Jordanet pleuraient et riaient tour à tour.
-C'est trop de bonheur, dit Médéric, j'ai peur !
Jordanet en revenait toujours à son idée de fuir.
-Ton service fini, tu nous rejoindras, Médéric.
-Quoi, père, tu désertes! et ta réhabilitation ?
-La justice n'est pas faite pour nous.
-Je ne te reconnais plus. Quoi ! au moment de réussir, peut-être,

tu abandonnes la lutte ?
-Réussir ? nous ! si tu savais!

Il venait de se trahir par cette exclamation.
-Père, s'écria Médéric, tes yeux se détournent des miens, tu

pâlis, tu trembles, que sais-tu donc ?
Jordanet se troublait de plus en plus, lorsque le galop d'un che-

val retentit sur la route.
-Le colonel! fit Médérie. Impossible de l'éviter.
De Vandières surgissait déjà devant leur groupe.
-Jordanet, Médéric, s'écria-t-il, quo signilie
Il n'acheva pas. Un double coup de feu retentissait dans le taillis,

et il partit au galop.
Tous, stupéfaits, le suivirent. Médéric arriva Ie premier :u'. Cal-

vaire. Il vit René sur le sol, livide, ensanglanté, et érardl, debout,
le revolver à la main. Il marcha sur c> dernier et le d arm,. Et
ce mot: assassin! s'échappa de sa bouche. L.ý: autres survenaient.
Louise, en reconnaissant René, poussa un cri (le proronle douleur.
A ce cri, René se ranima. Il rouvrit les yeux et regrda tout ce
monde avec l'effarement d'un homme revenu do la tombe.

-Où suis-je ? murmura-t-il.
-Avec des amis, mon pauvre enfant, répondit de andières.
Il se tournant vers Gérard.
-Malheureux !
Gérard. le front dans les mains, pleurait.
-Il faut le transporter -à la ferme, dit le colonel. Mais comment ?
Jordanet y avait déjà pensé. Avec une adre 1e w vi'luse,

acquise chez les Canaques, s'aidant d son seul couteoau. il improvisa
une claie qu'il recouvrit de fougères. Puis les qutre hunmhh dou-
cement, chargèrent René sur leurs épaules.

En sortant du bois, Médéric dit à son père et ï .On fre:
-C'était notre seul ami. Je le vengtrai !
Le funèbre cortège s'achemina vers la ferme dL emnrtyear.

CXXIX

Lemayeur, au milieu de la cour, se disputait avec lRxouer.
-C'ot vingt fagots qui me manquxent.
-Jamais de la'vie, répliqua le £omrier; ;oui n-ou avez assez

roulé, vieux fricoteur, c'est quinze, pas un di p
-Vingt! On verra, je me plainlri à mon gr on.
-Erivez au pape i vous voulez!
Mauregard, survenu pendant ciette cèue, avec 'hne de V andères,

Régine et Fournier, souriait dans sa iou.stache.
-Quelle avarice! pensait-t-il.
La fermière était fort occupée à la cuisin". D cacrole 4 mfljo-

taient sur les fourneaux, et un poulet rôti t u brasier. Toujours
rouge, elle salua la compagnie, et remuait une casserole:

-O'est pour le garçon qui dîne avec nous ce soir.
-Mazette, dit Fournier, invitez-nous,
-Si vous voulez ?
-Votre René était magnifique, aujourd'ui, dit M.auregard. Il ne

tardera pas à avoir les trois galons; le général me le disait à l'ins-
tant: c'est un oflicier d'avenir.

-Oh ! mon Dieu, fit Nanne, va-t-il être heureux
A ce moment, par la porte entr'ouverto, un long murmure monta

de la cour.
-Qu'est-ce qu'il y a ? fit Mauregard en s'avnçant sur le seuil.
Le vieux colonel recula. Sur la civière, porté par Jordanet, ses

fils et Risdal, il venait de reconnaitre René. Il s'aançe, mais Jor-
danet criait :

-Place! place!
Marguerite et Régine restaient clouées au sol par l'épouvante. La

vieille Nanne se redressa, sa cuillère à la main:
-Quoi donc! Ah !
Elle avait aperçu son fils. Mauregard arriva à temîps pour larece-

voir dans ses bras. On déposa, avec mille précautions, le lesu sur
un lit.

-Le docteur, ordonnait de Vandières.
Le docteur était à Aixe, avec le deuxième escadron. On l'envoya

chercher. Marguerite regardait son tils avec stupeur. fin porte s'ou-
vrit soudain, et Lemayeur parut.

(À suivre)

Ceux qui désirent une instruction grataite dhas les F-tux-Arts doivent
s'adresaer à The Canadian Royal Art Union, Ltd, 2:8 et 2 10 rue Sr-
Jacques, Montréal, Canada. L'écolo des iau x-ArU t son siëie: au
Mechanical Institut Building, C'otrd. C'est absoliument gratuit.
Tirages mensuels le dernier jour do ch %que moia aux ba'aux de la rue
St Jacques, pour la distribution d'oenvres d'art.

Pour protection, cure infaillible les Catarrhes C Pbre D.roEh PMp m. nuronne
Poitrine, Bronches, Poumons, etc, paOrZ PL TRI N lPil P F .. oiari -.
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LE B EAU ML
Les Symptoines

U NE siensation de torpeur flâtigainto
sans cause apparente, nu penchant

vers la miélancolie, le décoturage'ment et
l'ennui, les yens cânés di noir, di's ilaux
de te, accès subits de elh <lur, douleuria

dans le (tom, aîutour des cuisses, dîsne 1<
côté gauche, douleur et censailiié aeu
blis'ventre comme ti l'oNnpou tait un far-
deau, chIta molles et prostration uer-
veue, ébilaissemnenlsa, env'ies de pleurer,
insomnie, perte (le inêmoiro, n,îîins frît-
dles et pieds f'Oîisl, Perte il'appétit, itîdi-
gestion, lenîeî:lîlée, rIglca irrégîulières
et doliîoureîtses, mienstrues trop abon'
<hante oit suppriniées.

Le Remede

iLeîîîîelte O cuiîp.-'ui' p(l ilsa Rl~ icr

x'steéutll, ctomp lriméls île façon i fo"îîîîî' lic
tablette. 1iut. r,tièda lu' pluis purécieuix
pmour fi. géli'oiil d taiiflaitlie-t dlu Ik f. îu'îîîu',
cîrl il doaleio et'. ton. die la foîrce et de lat boit
î'lesut l htele. le syttl.Sîuîlag. mt1 n lu.i
te 'ite la uit -lî' t roiubles. ierve'\ résul.

iion i -rii î'ageîîienî dî- ta niai.ici'.

lau-i s tii. 'nc eii , ci. îit-itîles qlite l'eit re-
tusîrq u <lie lr' ciotit, si les f- fulenus

ttiles. it îî I' i rii de til ica que Les
l'ablettes Uterlues de Julia Richard. Ec

rcliîlîilýtîcerî îîî zti'.eut g. Iiseiiî lut tits le- la.-
vî-uiî' it., iiléd -ci uiit. x 0i. les ' i-et i usIl. lles

lîruî e r-uléidî, directiei., ii, auxs partiesl
u llct c' t pré.oî'veîît dlut creltaici cOns!-
init pu'uî<l ni <les heures, giui a-atiinsi et

régîlcut toits Ici écoulemenots Vragiuatux.

J'ENVERRAI CRATUITEMENT AUX DAMES QUI M'EN FERONT LA DEMANDE MON
LIVRE SUR "iLA SANTE DE LA FEMME ".

JULIA C. RICHA-01 B. de P., Boîte 996,

GRBAPHIOLOGIIE

Réponses aux Correspondants

.. &.-w"i~-V liîe corres.'ponat I*-cieîa.
il sait fates,, la 7-'jiousc wi sa îeuinîle. 'Ia
élance îles maltières nious eatpce seîcule (le Ilit-
ljlier >*aus (le rcîoitse.q danîs in '<cul ,îutmléro.

il ites'fatit i'eponse qtu'aux let(rescc atait
le cou pon i' lie scnîi/a et liste '<cuie .- <puuuse

-- par ce uîpozt.

Triýs riiii)(iliil. - V'otre tiatutre est aq.çe,
calmte saîu.s u'i te t rès réiléchie potorltiit,.taa;

tèr vltiicîti et uîîscpitie.Audace' et 'eî'-

Dieu i-lure At,,inîuh.-Letit cii- îe déisei.on et
dh'exécuionu. volonîté peu éniergiquei et.,aie
,aietnt ci;ui roluille. Aitouuur îles liv-t-os et dle la
I.uiique.

Tibèrce Céus<ur iT*.--Natiii'e ardente. ti'isvaillée
île rc-ies ait l)ii ico et q ielq tue [suit i îuu(tlîi -.
E .,prii l'agi et anailyUt. C acière cii i.repre.
asite, tiltius irrt'gutlicr et pets pc-rsévériti.

.IXleil--Aitlett. courage, îie t. u
dac(Wet.,.-evri~u.' A Vec i.îîîui. cela je, c rois
lo ir sauts fi-rex vutre eieuniti alete., la vile, itli -

fatt tiijati's êt ru leiîtleuit.

hilits. roid t.crie. po.iîiif. 'leeotii.u
seuls pratiquei(, et économuie. Volontë tecnace.

Jarsepi Ocîspiilc,î'l. - Voits êt.es labhorieux,
ittlii lie 1i ou itgu. Vouse iiincz Ici îîue et.
vol <e pensée est tlii- ac.tivse. Imaiginaition uli)
mîcît romuanie qu le.

(.liu oeil uif.-Capi'u, c'oqueterie et amîouîr
île lu i t , î'i.' ti u îl t it l'u-i et îte dii-
i-rôt iotaAiebevilaîue,.ue

Nat iii',,il-e e t ec r,; uI uoiqil îleots soit-t-
bIcl. -ueotit 'ea ci. aiilité. Q uul-lucs alt

Riîs',.M,'. féiciaiiuus.s-o ' en.4ées"

cii o.atiîi th s '. u (orgiates oi u cu

t Ies gtitd cuFi tuit ite tîuiiue gblucuie

voiriotiat e oi tut i t uruî il: u'. ';i ii'tti.I

t5'ioli .

IV. pîuîu ut - Nt rier furoid t lculai suipr
ctiulI. Car,- i'rolirat 5s.4iiibtitoi l . granoue

'Ie Nritiei it itirs odre îlot Ille e ibsît
pru-oérutî

,lîîî i'ai-tite. îuu.Ci ltrtu.tt' .it

C ô'u st.tl i u iîii-).'I uiua I '- l - i '. Ifos u 'i ai l

qoua Ii-m.iet i etî; i'.liaes. ea

titi' porté -'é ul-. ('uliîlu iu t ij i'o [l oi - il
f.r-î!tc- l iiiuil ';tl é. l'ý i'' ut i'le-i a t''ru' ier-il

ia. .u .. artèifritihctîlîu.
tieritrtiluîî ilancii- uiituuc,i t 'uuti' i

st-îietl t l uil.I cul tii t .Usî'ti i tuVil ia giîuita-

t.-ie et latili urliîtt t 1 fruî'-et -5uutluitIiiit.

Titlenutai i'tiwil .atu'u. tt.uuoiii'

Montréal, Can.

cicts,'. O(ý.iltiitioii. cuiîi'i- ' et, epiit îLî cuti.

partî.,l :grandîe eit ilberan.e (le iaîiigtgui.
Mtoiîult -eoîe uîcliqîînp alituut

îlefout u ' d trvalFiieuc ,e . acive et
carctèi, nt.eprii~iitAiitht ou. coîurage et

sévère, t ru bieniî.'it.c-îiîai liflagtina.
tuo,îdi uici'. î] ''lantce. i cr'iioiiiT)iiî',

Tilli potius'ce aiu îu i-iiî a ii.stult1
baluté et iiic-guîlitut ellîinicur. Ai 'uîer dît iravaiil.

fl'.lliclé'ti-(.îîaeient repîre'nant. elle peil
beregstîr c, polc iiiu -oi1IiLe. itc Ou.roîii-iic.

beoit mustiqcue' (lii.uliîu'. (leîtt lre tiuc,îvcii-

0.uil MIui urc ei aiîaexultée. i'i'tèiîý e

Granlie .olonî ii,.-luttiee'l'railti,
a'tI,. Caîî ti inoLié e fsPi'i pIl'iir It r risti Vous
êteéost trac oitor, ta tue eîile, eitis peu

G. i' -ruellet s î'cr'ute iet xa IA e Lesz b nî ii.

'fi a ' t i -A asoîî îJ h las iet5'isuih
Ineetsi uîce i uîîer, a ni:ii /lehgie. Na.

tio trîrieilisetvle ,ebo otae

.Juta l I'î'l iî'.-l tirulitti ) exaéî' t et i
<lii ~ ~ 'o <ilu' p;ir tie m'irtl tlî,iv

la ne. Eit 't Illtitl et déduîtci'e,îti. Souslen

tet iilIluroitttin.;e lhiii etiîî ioe moralcet
rseiîueî iii leu tt'iiî poure ut soi tttu liti.

éclairé ct irissgrallicediecr&r paoli
JIttie uî l-'/u,'d--S' iutlitê. matirosité

et h, ira ille uîr;i0' Idiy lin t forc hleaut,
se-ai < ii.ae joe tiounex q lit 'e lte aille

Pi ilciiçî hors ligne.
IPicu'lli'. - Niat..îro mié-thîodiqu. rangée et

laborieuise. (tui.uu-s îl atiulu"ensi'
biltté. uerîles tinre <tee livre, (ili théâu-
tre elt le lait, iat, iquc.

i',cî'ul.Ga n.--Vusavez l'inîtclligecc dii1
.'ni tccc ei cis i'tVs orguieill ai 'ix et itnbi.

Ilietux. Caracutèire enitreprenanmt, tll i Ihit irrégut.
lier, cepriad;îti*It'eail e e.s(-

Ftsu l Ta lî'lle.-Ccîrî.ittciie et mialice.
l''oiuii l iotiei -t't i htit i'at Irevaux

île l'isgu1blc. ?lati<iue (le ecistibilttît.

Rose defuîçaî'-ît'r enaceiliante. fruit'
ch.,'' g"'rsetlir <ul,î , IXîtp/raîîîent

et.li itîï'e aici'. iiliu.iîiîé elt t quîilu'toîî.r
t,c,' île daau'e.rle r iue i5<

prîltiun .Iliîtit.

A s'o, î.-u'i'îlit iérairn. lantioîr (Ili viii et

aidîe aie cii .Xiitî'itie dlerlîr' et, tti.erac-

f,ýrnwi lijintii. .tigeîîicnt îr'it uteli S)it ih-
,ýeu Valteur .

fl,,î .tl.S.~(iiguaiti.indl/lîndano.o et
tî-îiiu'u.T,'tii t ,/aî,îc' i plaîtutc îuîî,,,î e lit)

pI)ct fii;iîlir. A tsez fltsuiearag~e et foi c-etmorale.

Fi'il b.'î . I-unsnit iîîîîc.l lia lire
boa't.lit tu t, 't souli'l. t,î,'I ' iico'iue. Geilé.

rasii/. scti dll,îoieuiîr- etcuv'iai
liî li bilt; ( lu -qetire

ëait biI ogqejk fi uspriei'î r tau
bler al t, utîîui chose. Vaos Ctes d'une p at uru,calme, coi.iijîuît, et douce'. Nature beîel
Tritet, ca tive.

L. . -Aptittudes (tials itre noble,
llv~et foîr, ettteii t, ciopée. vu utité tuîce

et. 1)er..v(.raîitee dlans les eiitrepeies. Nature
Iûère. réservéeu tdirt.

JccîîeLoup -su esaient froid et sévère.
Nette%) o irgiîîillcl!'e, 'eallhcl 'O e t out; etpre.

iaî.AuLi, ié, aumour dit travail et etat,iile
Ic,f iii t ;. .

latît, tia î e si ve, tii siontîi'.iiîiaje'e
îrîic-'îiér.Vologité ttneaîtliî.cet

tôt-idée.

jtlcoî~-Vus tes d'aille tiaturoi défl;.îit.
usec, t.il le et t ré-pr, nIe. votre j iigcnilqîii
-'t. * <lai ilé. iiiftli s,, et éluc po ii i li r i ous

ilti'(Ille polire auitrui.

*'IF0.iîî allueit.eîtilt .areèe tnitdé
(Io l'a.iguilite.

La c,,ioil.o,îic. Oiali. coquetterie
et, o1goeil. Nîiii'r. îll e pe liav ttaiteriltîtt polir la sibiuiiîte, Flanc goçit ecpelîîdaîît.

Abeille D.Tmêaîun a nie odèré, ré-
fleelîi.jîsscdatîî'iont unsîi t,raîtiti.-.

uiuc t li ou- tarie' onii tueur et en ,îîuuiî iA.
Jtlère . ll.-SIotnéîtèÉt (le sentimnts, ea-

talc. Mîanaltî absolu da, contrôle bîîr ses propres
imip ressionus.

Aieciîîî E.'-oir-Votre é-critu-re notrebeicauî-
couîp il orgéuil i-t . t'at,îtji l'eu et arabe pointe île
cîîuî iiteî'ie. mou'asz iitttais peu scun

Ros',cl-Voe Mes d'tttienature amîbitieuse,
élie gilîfe et amaai'îs.is dépouîrvuîe <te

bu.cci pîtiqu ci' onsidléra ît et olussoi
lo% jie-î beaucoup trop fat omble etiîupouîanl.
sic faîro aux iepîî.

aflIe Siicq.Nar vive, enjiouée et
1oci à fait si. ei l lt~l e )(tc pou coquelt tc

e'îidîi.vo' e voit, teý, iioesil oî t'ivr
î,îais iî'aboe- pas dles dons que le ciel voueý s,

(;hî'l.e c.sflî'o'csAetivié le peqlsée.éner-

iles. C:îrl c re indilpiiil(tint. originale liik
tle et V'indiicat if.

Ct p,'isciérateit. \',s<lve éosir -dans les
altiirce.

Lilas 'le dé" îc-' sîcoe lnote de la
droi,îiî'.di' It franîchise eltruée t,,om gr'ande

sês À ii' îup1lîî4îtc asai alizAl 11n12tmciru ai seU$
pri'oprc: actions et, ai elles dles «tit res. Coeur

îCeZ teîîdIre LUu fond.

A îteiilis îloré.-Scuîs; sitigl iq île. nurîîe in-
<tiè a-. îlitît~et iiup»ri'esi on ah el; . I îî,agiîa-

t tue rotiîîanc-quie. Amîour tic l'a<r eat il t blet]-
être.

Vinfelle, et~Iqlulîle-lmssr prompt
et.'tulii iif.t'î'o'it-.défiance et pîîcîe

Naturo e u scn'.ilslo e't, plutôt aide <l'or et
dlîoinipuîrs allie dI'itlctii.

tAssise êlureV.tsutes titic~,t iîle et
plîîl(,i d israo>a à s oiîe l;is-e-r ucoi, i riple' pria <
troîi. Vir' 'o'.li est senîsible CtIox.iîo

rmut les, fortes ënîîotlons.

MoîtAfné.-a'ure vlîînueîtcet pasgion-
liée. t ritasllé de rtévîs rai iul e.x. ksac, itter.î
toust, -s la sa hehet iî'î dl'une taLs-ion et be lis-
salit. cî,tieucîît dolc'înr par te <uai.

1)n o-seît'qî et fantasque n.ature,
gint-r.lu-nc'uî éguïl-t, l).'it. ctel2tiiiit eni quel-

qîje ei<oîs.îe' voir le granîds éltanq de
génîérositée t de ilévouîcîuî lit.

?oritl .S'ocl. -tCaraîctère îl, polit icien, tutrbo.
la -lt- et ciltt1-lireiia. u'i. caait- rid

ouiîisrttiv'. eteoiiiuealcs.orgueil ci pré-
5001 Jtioli.

Apollon - Bcoanoiîîie, activité. sanotir do
lê 1. .4 tra' ait et de0 t'eiîlr. A sixz boi'

couirage îiytîeet caractère bienveillant,
quoJique lieu expansif.

J)oIro.a.P.~lemt r. (ncrtzic et perrsê,vé.
rance. 1 tii1il.tiiikttoi itei i'e. àNat ii'î' conciliant c
par perusot Catpacitési inuiusie et, ari*s
tiquiee.

L. M. C. .iL.-Cet éclianthilloii dle votre écri'
tutre loiii ro lii Wrî'îct''î il ispesé gôiiéira
tenen sepI titi-te q-t conciliant, une nature- gé-
eîéruttse et ytpli<î.

(A .'ir.

Un ticy<clite rî!cnnte un in'èident de,
ýa dernière excursion:

-Lri jour lonilait ; je peialais, vi-
riourICsECIlrntt, qualnd totut à coup je'
Ihut!ti contre, un ti <le raIle qu'on avait
liz^tl,-niit, laisFé gur lit toute, et je ra

lîlacat'e tulle deý ce-s p i s! _.

-C'était la, cas de' t'e, ri ;-rr pour
remettre ln salle sur le côté I.

DERNIER MOT

L- dla rnier mot dle la Science M/- licale
L.e 3u7irne lleîial contré~ les rlîunie chro.
cîiîue.., la toux, l'conu, nueet Utte doce
arrê~te le mal. Les doses sîtivautes tuent
les germes. 1r

IMPORTANTE INFORMATION

Nos Pynipsithiques photographes, MiN.
Lapréit @ t. Lavergne, dont le mérite n'a plus

he soin dl être cont-taté, viennent de prendre,
devant l'tgnecit:tiou toi-jours croissante

il, leur clientèle, une déci.ion qui ne pourra
ilu'luiérq.set'r leurs T'mie et clients.

C'ei.t de doubler la sut face de leurs sa-
ious de pose et de repois, sur le mê~me étage
et dc plein pied, dle fts;on à pouvoir répondre
à toute demîandera aussi nombreuses quelles
'caieist.

Uîîo visite à NI M. Laprés et Lavergne est
unt véritable en, hntenîei(nb et, dvant l'en-
Oued0l di' saloirs réi.'rvêsi au publie, on est

t-iten convaàincu que. peuls (laps toint le Do-
miiiî-,n, cf ef mesieursa ditapoent dune aus-si
eonfurta"le infstaltatioa et que tout., depuis
fi dispositif dl'éclairage, les appareils et aC-
Oessoiref; jiisqu à l'ameublement, correspond
bien à ett intense besoin de confort qui
n-auque notre fin de sièceie et le satisfait
ph'inernînt.

D)eux imimensen cailes de pose, deux
grands salon-i d'attentée quatre salons de

tloAil tte, des lavabos, etc..ý font, du magni.
fique étabiimpoement de MM. Lapeiés et La.
v'ergne, le plus conffortable de tous ceux que
nois avons pu voir jusqu'à ce jour.

Des opérateurs habiles sont à la disposi.
.ion du public toits les; jours, les fêtes et
dimî.n.- h-.8 con.priis, de 10 h-ýures du matin
à 5 oit C) heures du boir, <t pri repent la pose
var tous les tenmps. On peut retenir les
Féances d'avarice ciu communiquant par té-
léplione avec MM Laprés et, Lavergue.

Atelif-re nt Buirpau: Tél Bell Etat 1283,
Tél. Marchands 843 ; résid"-nce privée, Tél.
B-11 1,3t 1743. ____

Clitipuzot. lit dang son journal que
les régiments fOnt des manoeuvres de
nuit.

-Mais (lit Mme Cliqpuzot, com-
tment fontUie pour y voir elair 'i C'est
très da.ngeretux, es manoeuvres!

- R.ua--irye toi, répond Chapuzot, ils
ont (1,9 éclaireurs.

Le docteur.- Dites moi donc, la gar.
del malade, je veîus recommande de ne
ricen néglig-fr de ce que j'ai prescrit.
Avez-vous fait prendre au patient, tel
quo' je) li dit, une cuillerée à café de
brandy, toutes les deux heures 1

'La garde-maladle.- N'ays'z pas peur,
Al. le (lecteur, il en a pris 20 cuillerées

d 'avance.

Un jeune écrivain que les lettres
nourri*sent fnal, tolicito un emploi
auprès d'un litut fonî'tiouDnire d'une
conpgnie de chemin de fer, qui l'in-
terroge avec bi&enveillance:

-Qt1iese ont été jusqu'ici vol cacu-
pationa!1

-J'aii fait di la littairature,.., je pos.
sèdle fin b-gnge assez c:érieux.

-E.- ce (:ira, Je ne, vois guèra que le
buireau (lea meisagaris s...

Entre peintres
- C'î-ýt un.joli parti ... Dot, modertte,

.9ros;.,N espéprarice8. . Et ra,ýiisante,
mon c If- r :un vitinge angélique. .

- hitiEkn, époute5 la! Elle te pose.
ra une àladotn...

-i f'eât que... il y a le. pava qui
lla l';%ir dlavoir une ranté à ý'ozer le
p'ée Eternel

BUY

T H '-: _ZT

Chaque paquet est garanti.
Toute boite de 5lbas de st:-l

d,,; table e~st le plus joli paqutt
SI-!, le Mrarché.

A vede dans toutes les
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U1NE SEULE MANIÈRE

Mlle Dixhuilprintemps. -Voyons, Alice, tu vas nie donner un bon conseil 1 Quelle est la manière la plus convenable (le répondre à lun
jeune homme qui vous offre un jonc d'engagement?

Mlle Trentehivers.-Uommenb, niaise que tu es. Il n'y a qu'une manière :c'est de l'accepter.

]iITX QUATRAINS
CIIEZ NOS ANCI-.TRECS

Le premier singe qui s redressa, pensif,
Pour marcher sans bâtton sur ses pieds de derrière,
Fut traité par les siens d'animal subversif

Et de révolutionnaire.

CHEZ NOUS

Tout initiateur est le bouc émissaire
D'une erreur de l'humanité

Cest à son corps maudit que s'attache l'ulcère
Par tout un peuple mérité.

JA<'QUEs Taî~

QUE FAIT-ON TANTOT?
(SA YS' T>

M(. IIEVAIN.
M'ADAME DEvAIN. JEANXII, diX.sept ans. AC;ATIIEý, treizo ans.
n.ERhMAiNE, vingt ani. Loulas, quinze ans. ItLANIIE, onze an.

Une heure de l'après-midi. M. et Mme l)avain mont seuls dans leur chambre. Sur
le grand lit sont posés cinq chapeaux roses de fiettes.

M.L DEvAIN.-Qu'eat-ce que Lu fais des petites filles, tantôt ?
Mien DEVAI.-Je ne sais pas. L3 di-manche... on est toujours très

embarrassé.
M. DFVAIN-Ce' n'est pourtant pas diff'icile... mon Dieu, à Paris
I4ss DgvàîN.-Ce n'est pas facile.
M. DVAIN -Il faut les sortir.
Mien DEvAIN. -J'entends. Mais où?
M. DEVAIN -N'importe oit. Elles ont besoin de prenîdre l'air. Elles ne

font pas assez d'exercice.
MME DEvAIN.-T1 ne viendras pas avec nous?
M. DEvAIN-IMpossible. J'ai à travailler. Voilà à quoi je vais passer

mon dimanche, moi, pauvre homme! vieille bote !... tandis que vous, vous
allez courantiner!1

-MhME DsVAIN, qui secoue ses bandeaux résignis.-Olî!
M. DEVAIS, qui y tient.-hlais Oui!1 mais oui ! Assez flâné, moi ! -Je

vais m'enfermer dans mon. cabinet. (Sur le pas de la porte.)-Eii bien,
c'est ça,, mène-les donc là... Ça les amusera beaucoup.

MME DInVAîx.-OÙ ! On n'a rien décidé!
M. DEvAIS, faisant l'étonné.-Où?1 Ça ne fait rien, al lez-y tout de même.

Trouve quelque chose,
wuifin OcL soit( . leles
minettes, pour l'in*statt

M M e lîVÂN.-A la
mfessel de une heure,
avec Marthe. Elles ont
mnis leur vhapeau de
tous loî jours. -le lit-
veux pas qu'lellesa 8'ha-
bituonit à faire (le la toi-
letto à 'gi.

qu'elles 8eront relit rées,
tu dirast à iýl;trtIw que
Je n'y suisi pouir p'-rson-
ne. Et puisý, nut tariez
pis trop, pour prelitur
du sliparce qu'à
q1uatre heures, il coul-
monirce déJà à faire fratis,
et-tu s iso, ,1Uanlih
il la go)rge su8ci pi il v,..

pas pour. (Lit porte
s'ouvre.)

ment, voilà 1<spetites
lolottes!

Les lolnttcs entrent l'une
dIcrritèrc l'antre, toutes
les ciniq pareilles. t;er-
niaine n'est pas lella,
iais elle a l'air ai rai-
sonnablo ! Jeanne est jo-
lie commea un amour.
Lonusec et blondle ut vive.
Agsthio CAL brune etnmol-
le. Manchie a (le grosse
joues et tait (lea grigna-
ce@. Et, les cinq parois.
siens dans les 1 îetite8
mains (le clhevreau glacé.

bien, has enfanîts ? vous
allez donc sortir avec
maman?7 Vous ^êtes con-
tentes 1

J,~s.- )etva-t on?
ÎI't. DEVAIN, avec un air de mystère-On va vous dire ça. Commnent,

c'est à moi tout ce torrent de filles 1C'est pas possile. Y oit a trop. Jeo
vais on vendre.

LouisE.-Noii, papa, y en a pas trop. Non, mon petit homme!
AGATIIE -Y en a pas assez!
LouîsE.-Oui, je voudrais qu'on serait une vingtaine, moi!1 Vingt de-

moiselles Devain
M. DEvAI.- 'Bi gre de DigreLte ! (A sa femme.> Tu l'entends?
LouisrE--Plus on est d'enfants...
M. DEvAiN.-Moina le papa rit !

AAI,à son père-Sai-tu ce que tu ferais, qi Lu étais bien gentil
M. DieVAIN.-Quoi ?
A(OArL'i. -Tu viendrais avec nous.
BLANCIIîý -Oh ! oui.
Louisz -Tu es si amusant!
b'LANCiusc-Tui nous fais rire.
M. DEVAIN. -Pas moyen, mes petites chattes

l;r4N(II.-Ol t u n'es pas mignon.
M. l-)EVAýIN.-Mýatjan vous fera rire à mna placi.
AuAvîiEc.-C'est pas la même chose. Mamnan, elle, c'est wamîn ; tout-

jours elle est sérieuse et comme il faut, tandis que toi, ( il dis des 1lôti8es,
Lu blagu's.

M. DîtvAÂîs-Mýadnioiselle!
Louist..-Tu ne regardes pas à une voiture, Loi. TIan(dis qu'atvec cette

bonne mîère faunt prendre tout le temps l'omnibus et la correslbon(laice!
Enfin, Lu os bien plus drôle. (A Afine .Devain.> (,!a ne te fâche pas, dia,
qu'on dise çja?

MinE DEVAIN-Pas du tout, mon chéri.
AGATIIE, à son pèe-luviendras dimuanche proch»ain aveu nousF, do~rs
M. DEvAI.-Un autre dimanche, oui. .lo vous promeûts.
-JI ANN.-VOilà un an que Lu nons dis ça? Et puis tous Irs tinanclîea

tu travailles à Les livres...
AGAruîx,-Qu'est-ce que c'est que ton dlevoir pour lo iionient'
M. I>îeVAt-i.-Mýon devoir?1 C'est trop fort pour toi... tui ne c(>Iipron-

drais pas.
AqgA'r[.-Di.s tout de nmêne pouir Germain3. Elle comp1 rendra, ello.
M. Dsv,usiN-Eh bien, c'est l'Ili.toriquep des im'tic,. la suîdntion

territo7 raie et dlu timbre en i;'.Eq-Lu sat i8faite 1
ULANCIE.-Çan'a pas l'air gai.

M. DEVAIN. - (,'est passionnant. Nki s ne pierdlez pas de temîps, et
apprêtez vous, hop

1.AGA'ruEI,-Qutelsî chapeaux on mot 1
BrACIIE-Lesroses!
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LA TENTAT ION

Le mor-etite.-Que l'homme est faible, mon ami, et qu'il est donc facile de suc-
comber à la tentation!

Ml. Marié.-Je le pense bien 1 Ainsi, hier, mia femme ett allée à un encan dans
l'intention d'acheter une fournaise; eh bien, elle est revenue avec une glacière.

GFIL.IAN.-Les beaux'? On peut~ bien garder ceux-là.
M. Dîvî.-aenon, mettez les roses. Je veux que mes fille-. 20ient

belits, sapristi, et que tout le monde se retourne.
SJYANNiî.-Tout ça ne dit pas où on va.
M. DEvAI.-Deînandez à maman.
LouÎB.-Mamnan !
AGATR.-MaMan 1
BLANH.-Petite Mère I
GiaRmAINE.-EII bien 1
Mmc DEvrAIn, c'len malheureue.-On va... on va...

Ne parlez pas tontes à fois'? On va... (À son mari.) Aide-
nous, Voyons, papa, avant de nous quitter?1

M. PvA<-uy tiens 1 C'est drôle que tu ne peux
pau trouver ça toute seule? On fait un petit effort,

M &irt Di)yAîN.-Oherche, mon ami, je t'en prie.
.l~MtGhI.-Oicherche, mon petit papa trésor!1

M. ])tvAIN.-Mèlne-leB au Nouveau-Cirque!
Bt.ANCII K-0Ui 1 Oh! 1oui ! Chocolat!1

JEANNE-Moij'avoue que je n'y tiens guère.
MsîîE IEVAIN-Et vous autres?
Loui.9p.-On y a été déjà deux fois cette année. C'est.

toujours la même chose!
AGATHEîî -Toujours des dadas !~
M. DIEVAN.-Ahî! naturellement! Ça ne peut pas être

des oiseaux! '\

Les enfant rient.
iN\l1E Db.%'A-i.-Et puis, calcule, six personnes... tout

de suite ça nmonte..
M. lmvr-'stbon. L&biseons le Cirque. iMène-les

nu Bois.
NMlE D>EAIN.-Le dimanche... On ne peut pas y cir-

culer... Leis bicyclettes.
IM. DE)IAî.-Au P-ré Catelan

l~LAchIE-Oh!moi, d'abord, j'aime pas le lait! Ça nme
donne la colique.

le,~ D)EVA N. -Et puis, c'( St bien loin!1 On ne trouve
pas -do place (lans les tramways. Ça fait deux voitures ý
une pour aller, une pour revenir.., avec le goûter... tout .

ça... on atteint des prix ! ...

M. l>EVAIN, piqUé-Enin, s'est bon. Tu vois comme
tu es? T'u nie demandes, je m'ingénie ; et puis, tout ce
queje propose, Lu le repousses, systématiquement!

MNIE t)KVAi,-NOn, mon ami. Mais...
Mý. I EVAIN.-len Ce cas, allez tout bêtement aux Le com

Champs Elysées. L'oncle
J KANNF, avec mélanco lie. -Voir passer les voitures? trez-moi qu
blâ~ii. Dhevmi, à son mari-Tu vois? tu vois? Je voulais jusqu'à ce c

t'en parler. Nous y avons été, il y a quinze jours, aux Champs-Elysées.
Louise est revenue folle. Je peux dire ça devant elle. Ça la trouble, elle
dévisage les femmes, elle ne pense qu'à se griser avec les chapeaux, les
robes, les toilt ttcs, les bijoux. Ça la met dans un état d'exaltation très
vilain.., qui me fait beaucoup de peine !

AÀîi,à sa mère.-Faut pas la gronder, elle est si genitille.
MMni DEVAiN.-Je ne la gronde pas. Mais elle est trop coquette.
M. DievAIn.-Econte donc, moi je ne sais plus. Ces mâtins d'enfanti...

Mène-les... eti Sibérie... au diable 1... à 0 uignol!1 où tu voudras!

Lee enfants rient.

A<Àvr.-Voilà Ce qui nous fait rire!
BLANC1E-C'es3t avec des machines comme ça que tu nous amuses.
GERMýAINE, grave.-Voyons 7 Si on allait au Palais de ( lace?
Louissa-Oni !
JPANNn.-Oh1!oui! Je voudrais tant apprendre à patiner. C'est si chic!
MNIs E VIN.-Cinq francs par personne, rien que d'entrée, mon petit

chat, ce qui est Moins chic. Nous n'avons pass les moyens de mettre trente
francs à notre après-midi du dimanche.

JEANNE -C'est dommage.
.M. DEVAIN, timide.-Entendre quelque part de la musique!
J HANNE.-Trois heures de ctncert! Enfermées ! Moi et Louise nous

avons horreur de la musique!1
LouisiF.-Moi, je d:rmirai 1
GEtiLMAINE.-E c'est que tu ronfles ! Vois-tu d'ici le père Lamoureux?
M. DILvAIN-Le Musée Grévin 'i
BLANcE-Ça Me fait peur. J'aurais des rêves de brigands.
M. 1>EývAiN, qui s'aclearne.-La musique militaire aux Tuileries?
"M\I)i DPvAI.N.-Tu oublies donc?1 Jeanne et Louise en ont horreur...
M.l. Ds-'VAIN.-Je Sais. 'Mais... (À Louise et à Jeanne,) Même la miili-

taire?1
LouisE.-Même, petit papa.
BLANCHE-Une idée 1 Si on montait sur l'Arc de Triomphe?
AcG'ATII.--Oui. Pour voir le monde en fourmis.
Mmie DEVAIN.-Ah dame non! moi je vous avouc qu'avec mes jambes,

mes pauvres petites...
BLANcIE.-Tu nous attendras en bas... en causant avec le concierge.
MNir DEVAI2.-OlI non ! .Je ne vivrais pas. Autant monter alors.
M. DEVAIX.-Je ne veux pas que votre Mère se fatigue... Comment,

comment, vous ne trouvez rien'? Ça n'est pourtant pas difli cile !Non' d'un
nom de nom 1.

Miu, DEvAiNý.-(->h moi ! si j'étais toute senl(ý, je ne serais pas emîjar.
rassée, bien sûr...-

M. DIEVAN.-Quoi' Que ferais tu?
MaDEVAIN.-,J'irais à vêpres et à la bénédiction.

JEANNE, avec crainte.-Oh! ma petite maman!
MNIL I)EVAIN.-N'ayez pas peur. Je ne vous infligerai pas... M.àais c'est

pour vous dire que je vous faii un sacrifice.

IL AVAIT BESOIN D'UNE VRAIE CHAUSSUrE

misoronir -Tenez, monsieur, voici quelque chose (le très joli pour porter le soir.
Penote.-eutêtre bien, mais je ne veux pas rester nu-pieds toute la journée. Mlon-

elqe cosequeje uise mttr àquatre heures et demie du matin et garder aux pieds
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M. PAUL PLI0WO\

.lA eAý-. -Tu es tou t plein bonne...
Lou isiî,.-Si'vez vous comment -i, iinira, tout ç,a 1, Je vais vous l'ap-

prendre. C'eût qu'on ne sortira pas. Le temps va passer. On dira: IlOh!
à quoi bon maintenant! i est bien tard. L3 plus beau de la journée
est écoulé." Et patati, patata l'autre!

MmE DEvAiN.-Non, ma petite fille.
Louiss, enflammée. - Je connais çi. (A ses soeurs.) Vous verrez
Mm1is DEvAIN.-Non et ii-n, ma petite fille. On sortira. Quand je

devrais...
LouisE, partie.-En attendant, nous sommes là toutes les cinq avec

nos chapeaux roses, comme des godiches... Et tout ça parce qu'on a le
malheur d'être cinq filles, et qu'on r3garde à l'argent.

MNic DEVAIN. - Mais sans doute. Il faut ménager votre père. Il se
donne assez de mal pour vous!

M. Davain hausse les épaules et va à
la fenêtre.

Louîss -C'est vrai. Mais si flous
n'étions qu'une fille unique, on serait
bien plus large. C'est-y-vrai, voyons 'i
C'est-y.vrai que c'est un malheur,
oui ou non, d'être cinq filles ? oui
ou non qu'on ne peut marier Ger-
maine I oui on non qu'on est olbligé
d'aller chez des petites couturières?1

MEDFvAIN.-Tais-toi, tais-toi
En voilà assez ; (Àl son mari.) Père,
veux-tu lui imposer silence. Qui est-
ce qui m'a donné une petite raison-
rieuse pareilleI (A. Devain regarde
attentivement par la fenitre et ne
bouge pas.> Ehi bien, papa, m'nitends--
tu ? .

M. J)EvAlN Be retourna, et avec un
brusque soulagement. -Mes enfant s,
voilà qu'il pleut. Ça tranche tout.

Il sort. On retire en silence les cira-
peaux roses. LVDN

TERMNES FlN DE StÉCLE

Premier labadens. - ýI\oi, à pré-
sent, je denfan<le à papa dts cigare@,
quand je sors on ville !

Second labadens. -Es-tu serin
Moi je lui en chipe .1in Vopcru *E111*' S Y k r: MIS rs An<RG~UEMI:

d,gi Vo I' .-ra '' u '; ir ',.

Amusemnents et Sports

L'initr igue <le la pièce T i ois lro t',le nouvel opért il e 1\ oceni
et Sm ill, c'est l'amnour qui, dint neâe esodm que ce boictiti dragoni
anglaisi ou (o3sait, accompagne tous li s acte<s do lat v iv. 1 ý'ikct ion%, C'et;
au Portugal, il y a un siècle où trois vitîllits lieutenants pilieslnt à tra-
v'ers dI'extraordinairie dangers et aventurep.

Deux caractères excenttriqtuts et comniquea, dont unt es( le ettîsînior ent
chef du lat maison (lu roi et I'autro lo servitoeur et unt des qfflieierp. ji-t lent,
de la gaieté tout le longl do lit c.

Un complot contre lit liberté (lu roi est prêt à iiiiir nis li, Icuik iilier
royal, doit le visigo offre beaucoup de re!sEnmblanco av(e tclui de 80on
maître, est enlevé à sa place ; lsincidents ausarits .4a1ceuliulotnt rapt.
denient et l'él(<gainte musique do l'Opéra y jette ses brillants festonii

1,?s trois avtes si, pa£sent respectiveux-uit dan'i la coniî dI'unli, uur
(lains la salle de bal au palais royal (et dans les murs <'uni Iio((:ýttère.

La p&înrturîu dis décorations est d'un r'éalismeî extrëiine et forme une (les
attractions (Io la pièce. Lat richiesîe dcs ecattues(, constitue une frie lou
les yeux.

Les principaux icf. 'urs do lat corupa-ptie du Irawytî~.esn
M M. J. O'Meara, W. Clard, k S. Piget.t, J. Syl<es, R. le C-trio"l Mlevq
Mafirguerite Ltnion, Linda do Costa, L"onora (Jnitq, leilvnie lI: iico ( t titi
chSeur do 80 voix bous la% direction de Signeir S. du Novllisý

Ne pas oublier que la niatiiite de jeudi sera doneà lat place do lat
soiréo, du nmême jour avec les Il 'Tree l.)cttoous ". 1. soir, grand concert
donné par NI mie Sernbrîcli (t M. l',tul P'aîmi(on, ainsi que les aut res artistes3
du Il Metropolitau Oper-a flouse ", de. Newv York, sous lat <irtcoinii dtg Ml.
Grau.

Ç3lne-kun voudra asiitor à cette superbe soirée, uin dl -s grands é%vènu
ments de la saiE0on.

MONUMEN'I NAT'IO(NALI

-Jeudi, a.vait licu lat représentation Des iloulinard, lat ciiatimante coîmië-
die dOrdorne.nu, Valab)règue et kéroul, donit le succèZs n'esit plus à c<ii',t;tor,
en tarit que pièce, chaq ae fois q~u'elle parait à lalfliclie.

Pour l'inaug'uration de ces soirées (Io famille du jeudi, ners ate:t(urs
se sont tous particulièrement distirng et il n'y a que' dirs <'loges a (lécerrier
flux interprètes :M .Duhanwl1, 2ýz'ar Roy, Emîtuanuul, 11'(arl i îunîl,
Foiy, Tremblay, Morin et E.. lsrré ; AIesdames Cli lelai 1e(, MI liei Y.
Jacques et ]jid.

Dansi les entr'actes, dont le programmne était to)rt bie'n nloriouis
atvons pu entendre M. lR . rèdang lo mtonologuei - lU fi-u(lur S. V.P."1;

LeCrédlo (lu Paysan ",.par Al. A 1>i-oskard, et IMme) .1. (lingras danis
uin air (le GJounod avec accompagnemnt <le violoflcoll(', par M Victor
Pellet ier.

Tous nos compliments à l'orchestre de înanlolin,3s et guitatres, sous lat
direction de M.A. C. Lachance.

1,3 jeudi, 2 6
ja nvie r:- "lLop
Petits oiseaux "

délicieuse comIédie .) ~
en 3 actes, de . .J' ~ i.. .

Iîtbiche.
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MODES PARISIENNES
Coui URF NOUvXLL

POUR IuLsltrE Dl? 10 A
13 ANS. - Les cheveux,
légèrement ondulés, sont
ramenés sur le dessus do
la tête et forment des
b-ouclettes; le reste des
cheveux est natté et la
natte est liée par un ru-
ban de satin clair.

Patrons "Up to
Date"

(PIrimes~ dit S.t'ti w

1"o-

q4

'7s

Na 254.-Jaquette Norfolk
pour petit garçon.

coiffure nouvelle pour fillette de 10 a i

No 447. Pclerine mtilitaire pour dames.

No 25 .- Notre illus-
tration représente un pe-
tit vêtemtient très confor-
table fait en corderoy,
col et ceinture en velours
noir ; le vêtement a sim-
plement trois plis creux

3 ans. devant et derrière, il se
ferme sur le devant en

dessous du plis du milieu et :es
manches ont deux coutures.

Il faut 3 verges en 27 pouces
pour faire cette jaquette pour un
garçon de 8 ans.

No 254 est coupé de G à 12 ans.

No 4- - .- Cette pélerine, ai utile
et commode, est faite en tweed
brun et blanc, garnie avec des
pattes et une bande de cuir dans
le has ; trois pat tes sur le devant
font la fermeture, une bande de
cuir garnit le col ; le capuchon,
doublé en taffetas écossais, est cousu
à la pélerine en même temps que
le col ; l'ampleur est arrangée au-
tour du cou par des pinces, ces
pinces doivent être ouvertes et bien
pressées et la pélerine doublée avec
du tad'etas et une doublure entre

ýpour être plus chaudo.
Il faut 2 verges ., en 54 pouces

pour une dame de grandeur moy-
enne.

No l 17 est coupé dans les gran-
deurs le 12 à 2 pouces, mesure
de buste.

COMMENT SE PIROCUREI LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant, le patron ci-contre n'a qu'A remplir Io coupon de la page 30

ab l'adIroser au bureau dut Svmcpi avec la sonme do 10 centins, argent ou timbrcs.postes.
.Ajoutonr4 que le prix régulier do co patron ocit de 40 contins.
Les porNonnes qui n'auraient pas reçu lo patron dans la huitaine sonb priées de vouloir

bien nous on Informer.

VlkAIMENT [GNOlIANT

Mlle Blondine-Je ne veux pas le revoir davantage. Il ne sait pas
seuls-ment continent aider une femme qui monte à cheval.

Mlle /rhuneute.-Qu'st-co que cela signifie ? Il y a beaucoup d'hommes
comme lui qui no le savent pas.

Mlle Blondine.-Possible. Mais il aurait au moins dû essayer.

LES ANES DE SAUL
Trois habitants d'Amsterdaim, qu'une même affaire appelait à un village

voisin de cette ville, était partis ensemble. Sur leur chemin, ils aperçurent
de Io'n un paysan qui venait à eux à grands pas, et que, à sa tournure, on
aurait pris pour le plus ignorant et le plus Eot des hommes.

Voulant se divertir à ses dépens, ils s'écartèrent un peu les uns des
autres. Ln pren-ier qui trouva le paysan sur Eon chemin lui dit: " Bonjour,
père Abraham !" A ce compliment, il ne répondit que par un léger salut
et un bonjour. A quelques pas de là, il rencontra le second qui lui dit à
son tour: " Bonjour, père lhaac ! " Le paysai lui fit la même réponse
qu'au premier Mais lorsqu'un pea plus loin il arriva près du troisième
qui lui dit : " Bonjour, père Jacob !" se plaçant devant lui: " Monsieur,
lui répondit-il, vous vous méprenez ; je ne suis ni Abraham, ni Isaac, ni
Jacob ; mais je suis Saül, fils de Cis. Je suis venu ici pour chercher les
âne s-es de mon père, mais je m'aperçois que je n'ai encore rencontré que
des ânes."

i11. B.-Waiter, tenez-vous des oeufs frais ici ?
Le iraiter.-Non, monsieur ; mais je peux vous en faire une couple à

ordre, si vous le désirez.

ENTRE IRLANDAIS
Da n.-J'ai été à une bataille de chiens, hier soir.
Pat.-As tu gagnél

L'UNIQUTE MOYEN
M. Poètereau.-Je vous apporte un poème en faveur de la paix.
L'éditeur.-Est-ce que sincèrement vous désirez la paix ?
M. Poètereau (énergiquement).-Oui, monsieur.
L'éditeur.-Alors, brûlez votre poème.

NOS CHÉRIS
C'était la fête de la petite Lisette, et sa grand'mère lui avait apporté

un cadeau. La vénérable dame avait la figure sillonnée de rides pro-
fondes, et ces rides intriguaient fort la curieuse fillette. Enfin, n'y tenant
plus, ells se décide à poser la question qui lui chatouillait si fort les lèvres:

- Grand'mère dit-elle, comment que tu fais pour te laver dans les
fentes de ta figure?

SA PENSÉE
.ilonsieur.--Adolphe, où est donc la lettre que j'avais laissé là, sur

mon bureau 1
Adolphe.-Mais, monsieur, je l'ai portée à la poste, avec les autres.
Monsieur.-Mais il n'y avait pas d'adresse, malheureux; vous ne vous

en êtes donc pas aperçu ?
Adolphe..-Oh, ai, monsieur; mais j'ai pensé que c'était une lettre ano-

nyne.
EFFRAYANT

Rouleau.-Cela doit être un pays très chaud que celui où habite
Latlague ?

Bouleau.-Ah, et pourquoi ?
Rouleau.-Dame, il m'écrit qu'ils sont obligés de nourrir les poules avec

de la glace concassée afin de les empêcher de pondre des oeufs durs.

UNE BELLE FORTUNE
Mlle Parvenue.-Dis, maman, papa n'est-il pas assez riche pour se

payer le lun d'un fauteuil au Sénat ?
Madame Parvenue (avec mépris).-Un fauteuil! Ton père est assez

riche, s'il le veut, pour se payer un sopha pour lui seul.

DEVINETTE

1 -A

-11 y a certainement, ici, quelqu'un de £aché qui nous espionne !
-Il doit être là, derrière toi, papa !
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ECOLE GRATUITE
des Beaux-Arts

'filt:Cis ' ~ lto r i , ur qui lec dé ientle.

LE DESSIN ET LA PEINTURE, NA-
TURE MORTE, MODELE ET DES-
SINS POUR JOURNAUX ....

Les Cou r,;.i holiii glî.îtllil e> la de.
ttiild (1,lii .,lu f~O ifl.> vire t tite 3îî iliiiipoi e

Tguv ROYiîx %LÙî. Aier UNION, Liifl>e,
a été fnifflé lpouri tieiiigiii t de. qil s(.
dtistilibu> (11(biUV e d'ia uder jour
le eiaque mîoi.

Pont- fflu>;;ki tiiîle iilji ( ltItioihs, .dres-

The canadian noyai Art union

2M8 'r 211) luiC ST. tQE. lxiii.xîPq

Prochain Tirage: MARDI,3 JANVIFR

TRIO DE PROVERBES

Deux pîatronis font chavirer une
barque.

X

Partie remise, partie manquée.
X

Mauv-aise mémoire, jambes loi)ngues.
SANCHO PANÇA.

Une Recette par Semaine

Conserves alimenttaires. - Tous les
journaux ont à enregistrer quelques
cas d'en-poisionnement causé par les
produits alimentaires. Défectueuse.
nment préparés, il se forme Pn effet du
vert de-gris et autres sels de cuivre
dont les effata sont des plus funestes.
Pour reconnaître la présence (les sels
de cuivre dans les conserves, ii suilit
de plonger dans le bocal suspect un
couteau dont la lame a été parfaite.
Ment nettoyée. S'il existe un s9l. de
cuivre, la lame prendlra une couleur
rouge et, dans ce cas, la prudence la
plus élémentaire recommande1 de s'abs.
tenir d'y goûter.

EL DE S.

Hixe est paresseux avec délices,
comme Figaro.

Il faisait hier sa sieste quand on lui
annonce un visiteur :

- Dites que je n'y suis pas... Et, à
l'avenir, apprenez que je ne veux pas
qu'on nme dérange quand je ne fais
rien.

Mlle EXILIA CHAMPAGNE
Etait toujours étourdie. Elle ne pouvait plus marcher, l'Anémie et la

Dyspepsie l'avaient Rendue au Dernier Degré
de Faiblesse

Elle est heureuse de raconter comment elle a recouvré la santé et le bonheur

Pour un grand nombre de jeunes filles, la mal, les irrê.gulatrita, del toutes s'r"eu, la
vie ne serait palleai endeuillée ni si pénible , ~ leucorrilie, ehûe (Io lit matrioe, t,"ulouire
ai elles étaient tortes et en santé, mais pres- (lune le bas-venitre, inal dle (5xs le reigin,
que continuellement elles souffrent de ma. entre les épaules, e<nî.ja.<npalpitation<,
ladies qui leur sont particulitres, et par (lu cIeur. crises htystériques, Italien del St
honte ou par modesitie elles préfèrent souf- (.qy, ilial (le IL-ce . tî,utoN les$ nitiltdicet lîî
frir en silence pluut l ue de révéler la na- retour de I'âge, tels que bou'tillonn iemenit dlu

ture de leur mal. Dfe nuilliers de jeunes sag enflure (les joiintures, froideur (leu
filles n'ont pas été seulement soulag-es, mais 1 ''t /~ pieds et (les nains. I,- 'sI 'lîiles Rouitges di
complètement guéries par ce remètde d'une D lr (>oderro peuvenit ï'tre primes avec le. filonsrenommée universelle -ls Pilules Rou. gI) rand succèsa avant 't: a>ô lit îaitsuce
et toutes les autres maladies féminines se la fomto (c lansfils
dissipent comme par enchantement par ISi vous gillrcz depuisngeuî, et si
l'usage de ce remède. Nouse publions au- Vouse avez, essayé lieaite-ti) dec fa'ttean
jourd'hui îe témoignage d'une charmante lions rénultatsl, quel ýela ne vous îe'trg
jeune fille qui, quoique à la fleur (le l'âge, paq. t'reieIcle l'ilotes Rougites dt Pîr Co-avait fait lit triste expérience de la pâle, (tlu o erre ' s r COtilV Mlicuar 11 IliOtioI
france. Voici ce qu'elle dit 'J'étaiesu fâle dueroe aver cornlitlcirivutla tir tj<iitêm
lfaible, les yeux creux et cerniée. Jeç - / temgpsconsîtîtez nosn'lcospeait,
'souffrais continuellement de douleurs suivez, bient le eoieils qu'ils vous donnei,
"entre les deux épaules, dans le dos, les ront, et %roîet serez vite gué-ries. E'erivez-
'e reins et la tête ; toujours étourdie :je ne leur sans; crainste, ils vouts réponduironit Coniti
9pouvais plus marcher, mal au ckur et dontiellentetit et ribooliunient pour

CI douleurs dans l'estomac causasées par la rien. Atîrepsez vost Iei tres : *'Départe-
CI terrible dyspepsie. .Je dormais très mal, muent Médical Boito 2306, Mont-

je transpirais toute la nuit et toussais MiE 'iîxCi<itréal." Celles (lui Iîrt.4è;reitt e<,iiîîltîr lion
Ccontinuellement. Le mîatin j'étais telle- iis(decins Personnîellemient puiveî,t se p>ré-

"e ment faible que je croyais umourir. Une dc nies ta.ntes, fime sentor h notre dlispensaire pour îc4 fuliules, No -27ý1 Pu'o Saint.
CI îariépy, qui s'était guérie par les Plilules Roi-ges du Dr Codierre l)enis, tousi les jours (excepté lo tignance, <le lIi. heure a. ni.à

"me les recommanda. Le résultat fett vraiment étonnant ; d'une .5 p. m. Coninltiations grittui.es.
jeune fille maladive et déýcouragéi (lue j'étais, je fuls transformée En garde contre les p>iluiles rouges 4iîîe lovoule Ifro «L laten une personne pleiîsd de santé et d'I'aergie. Comme ju eni do( iu/ , aucntuà2 t alie uîî osuo <îsdtqu'il y a beaucoup de jeunes filles (lui souffrenst comme j'ai souf Io uespil uet roue it auss oîns e les èn lri'îll oile.î' (lut
fort, c'est uniquemnent dans l'espoir d~ eu étre util quele roie sotasibnesqelsPlre ogs(i

"désire publier ma guérison."l ÏNlle Exilia Cliumpagite, No 17 oer58asvilii vu eteci ad usretsîuu'
Rue Maisonneuve, Montréal. rouges vendues aillai à lion intrel-, et (liii ci)ntiene(Iit îles drouîîes

Que pouvons-norîsi ajouter après un ténmoignage ausBi sincère et dangereuses. Refîteez toutes cet iîuiitagtiote, et, si vous 110 Po~uvez
ausi éoquntEt e tmoinag es elî~ii etreîle irilîersvous procurer chez votre niarchivcl nos vAritaliles Pluiles R<'uges

écrits sur le même ton Que les femmnes qui doutent, veuillent lu l)r C'oderre, euvoyez-nous 50.. cn timîbres pour Cinio boîte oîu
seulement passer par itos*hureaux et nous serons hieureu x de leut- $2 5i> juir lettre onregiotré,ti ou îiidag]t-pîî-'te pour six btoites. Nous
montrer tls milliers dle témoiguages venant ile feimmes guéries et les envoyons franc de port, dans toutes les pbarties (lat iiiiidei.
reconnaissantes <lui attendent leur touir d'itrpulé.Lsî- oie tuors votre adlresse b>ien coýçinpl,'-tu. AdIressez :Cons-
Iules Rouges du Dr ('oderro ont guéri des jeunes tilles quni avaient!1 pagnie Chimique Franco - Américaine, Boite 2306,
souffert depuis leur bas âge. Elles guérisentb tou'jours le bEau 1Montréal.

A la [":urse
- Allons prendre quelque cli<î:e.
- il qui?_______

UNE (EUVRE PlHILANT'HROP'IQUJE

C'est faire oeuvre phîilanthtropiquee (lue de
faire connaitre, aux personnes qlui siont en ce
moment atteintes de grippe, rhumes d t
poitrine, bronchites, qlue 19 , U-cu»u Rhuinai
accomplit toua les jours des cure remair-
quables. 1

* ALLER MIEUX
SPresque tout le inonde coînait 1la chîu~auate senîsationîî4

(fi qît0 épr'ouve cil r'evenatnt à la sanîté, apr'ès
lÎ-t

M fille lîîthîdie pluîs oit minîs g'î-tx'e.

EtBOVRIL

'4 E t une Nourriture 1deale',.

IL EST

Mme N..., mîène pour la premiière
fois la petite Andrée à la messe.

L'enfant s'ennui(,, s'agite sur sa
chmaise et parleý dans cesse.

- Tauis-toi, dit la mère : on nie doit
pas parier à l'égliEe.

- Alorg, fait l'cnfasnt, pourquoi y
en at-il (lui chantent là-bas, au fond

Balucîser a attrapé dans une course
à l)icyt:lette uit C'chaud et froid " qui
a dégénéêré en congestion pulnionaire
et l'a eullfx-é en quelques jours.

Le miédecin des morts, venu pmour
constater le décès, s'inforiio (Ie la na-
ture de la maladie.

- Ah ! c'est à bicyclette qu'il a
contracté ça ?Allors mettons : Pneu-
pneumonie.

Presque pour Rien!

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS iTROUV'RFZ
Cigare de 5~ cts pour - - .1 I ts
Cigares (le 1I ces, :; polir . .20 et$
Steak et Patates fritesi 1 25 et a
1'ork and IBeans - 1 ç t I> l
Huitres.à la mesure (ltulk) :V)(; la Pinte
1fuîtres A la doi.., triégeà l niain '20 ets
Hfuîtres frites, la doz. :11) et
Chope.................t

D atns un tut:tgasin dle ;
-- Comîment -n.o pori eront les iutais-

teaux, cet hiver 1i
--Sur les ép:tulop, prolbullgiînt.

FAITES USAGE

UOMME DU Eir ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

X'OArrete le mai en deux minutes

Prix, 1 Oc

LE RIFLE

1 i. td'. is .

Y'1 : Maladies de la Peau



LE SAMEDI

OFFERTS
GRATUITEMENT

M ONTRES. Bagues, Bracelets,
Pendants d'Oreilles, Plumes

Fontaines, Services à l'Tié, Services
de Chambre, Lampes de banquet,
Services de 5 o'ciock tiea en argent,
Rideaux eîs dentelle, Instruments
de musique et autres beaux prix
dispendieux.
doîî i, ài tous celi u i iloils id uer' lu t l faîire

CANDIED CRUSHED CARNATIONS
IC pin ilîli p uriîx. t vlie 5v1 lislllîl It

rii aci >1:1ialdiui t illli i- e

till L' I L >e I CI. oi îrte pn Sin l

illustr si lîlîlel s lîle .. L îîîî *,*

Iie o i i- e eu à uîîi iwli e sti
1111,ie lîl ou à eu l-l I 1111-1- lusel1-1

i.111t' "Ii h1 ailit iSillais iii tuTt * plar iilii
qIv ilwlle livi-ail îuîîîs llî Envi ezi
iîuiu.-hiuIcin oe t "re .1uir--sse, i nih ii,

dc I:îî s'- le fnV"ii Il11 sS.
Pas d'argent requis

Nous .ssurrios tuus 1les risques
Vous pausez reilvoyer les marchiandises non vcuidues.

Mutual Supply Co
20, 21 et 22 SNOWDON CHAMBERS

TO RON TO, 0ONT.

?ýllIe C'iapuzî-au, une jeune actrice
qui joue les rôles e'ing6siue, a un en-

,faoement au Canada.
ISa respectall mère a voulu l'accom-

pagner.
Connue le train arrive en gare, la

lionne( daino entend crier
-Québîc
D)evenaut pourpre, elle interpelle

l'e-mployé
-. 'spère bien que ce n'est pas pour

moi que vous dites ça !

'I ai i tL less;tî d'une claissc%
(lit Pur; 1*J(;tte('Ilî- tniquje (11i

sî~r dii I)î 1îiI-, daîîs illa
1)lI.t qv prvée, j'cilI ai toit-

jouris ob1l enîî 4îI Ie- ésîî11tLLs it-
t.sl;îsaîtSet îieiiî, :îis IfIl(îL1

1lelî1s es. Je le recoîîilia;iile
li;ltît',1iîiii.

I >-I r îiîî

C'est le Temps Maintenant

Guérissez votre Rhumatisme avant
qu'il soit trop enraciné

Prenez le " Ryckman's Koote-
nay Cure"

Des Miiilersde Personnes ottéUS guér-ies
par @on usage

Plîlîanl. lii'-1 quîi s'cri vielL vous- Il-semeZ
lt plus gri'îl11 pal-tied otr eii lilips il Vllil-

r-le ui- ulie miai-non. Le manIue q'-xeri-e

riiîî-ne vI' l'O sil .- *seeîîx. Icii u-'ilr-ullCu'
lis 1>lignofln su*li>ill1. gênéus dns- lvIii,, iiel jouis.,

I Vousi- dieviendurez îlsîu-î vo1Ius >1-i 's--euiirsn
ndes duileurs-- <huis, lu lie>. le., lî;ulie- l " c. e
reull. et voit',in perdre C iplili e soîli' la le

I ~5Il Ci sC~5 lOli eniI'il ;ieîl'îic~ss -oli
-iîli-anl'-n t' -ls Cîllov': coinsî-ielîeicuise-

iil Ili, il ne deaiîiur hnlii l'.iir1- Il lii-

giton-. Il i-i eu-îîilit par1 lu lieslaîînecîn
I'îsîii- a oir îlesý é-iigîs crivo.- àn

S. i. TVIC'in %I EI)ICINFC. îui-i:

En v'ente chez P. E. phlsr: îlarma:cien,
2123 elle Netieln NtoiI 3 teitl.

Agir est le conmplément de penser.

Le pîlus grand fléau du peuple, c'est
l'optinlisme.-PýuL TEIt(Y-BleAtIL11U.

HER MAJESTY'S THEATRE
Propjritaes et géranît.

Jeudi Soir, 26 Janvier
arn ntistI i li»îi ru uiîuli tîli (1i Metruîolffliiî

Opî,r4t Il.,liae, Neiu-Yorl, I-iaîterou. àait

Granld Conlcert Oora
hoi la dirtoid I AU I CE 0 lAt

Mme Marcella Sembrichl
Ileloli- de la.sanisîmIni ie rolw'lii;iii.

fiuons. 'AI LI(1NA(', T
Si..noîr <îC3lIANAu~I. in1, nî
Mll1e KATiI EI I NA RUitTI I Il EV NIA N. p'iaîniste,

qia 'lingli t idi r ràlacuompa..gnetr.

Eti la iiiîî-ine Pa-vsi

Mous. Pol Plançon
i.. phlisn '.rIIl. l ýNîiîî i, lînufl -à tlînIltrvl depuins

le muieeo......îî 23 Janvier

iistiarj- idii ii miaititl îuégillîi îl i.

Le l)l 1lNII:Zi: uîLEl:A i-de hI 'EIN i- 81,llIt

l,îî pour la lîre luoitsur, iîpi le queille rîêne.
Iilliens îiaîîuî il iîî a Nu 213 rule .LJiîi

citaIiiiiî~I dii Sti,, riL le
P>rix 25C àl $m.ou

L'AMI DE TOUS

î Lesgrandes qualités du Baunte 1.httwtal
lui ont attiré lea sympathies des personnes
die toutes les conditions ; son prix modique
fait de lui l'ami dits ouvriers et des néces-
siteux. ______14

La baine se cultive comme une fleur
empoisonnée.- Uu glaneur.

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

-.- Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'objets d'Art a lieu tous les jours à 3 h. p.m et 8 h. 30 p. m.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DIISTRIBUJTION TOUS LIES JOURS à 8h et 8h 30 P.
Au No 80 Rue St-Laurent, ler etage

qeOn demande des Elèves.

112 Pue Vitré
(jqeLau reRdîr

PIONTPEAL.

30

COUPON-PRIME DU "iSAMEDI"I
('uie s ePATRON No.............

(N'ublezpuademettre Io No du patron que vous d4etres avoir.>

Mesure du Buste-------------......Age---------.....

'Mesure de la 7aille----------.....

Adresse--------------------------------.. ............

I CI-INCLUS, 10 CENTINS .....................

I Polir détails voir pago 28.Prèed eie è.lçlitm .

PRIME GRATUITE DU «"SAMEDI"

Coupon NO. 35
Ce Coupon n'est valable que dans les huit Jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à ADo m
T. D'As-roun, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain nu,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.



LE SAMEDI

Casse-tête Chinois du IlSamiedi"'I - Solution du Problèmie No 165

Ventes extraordinaires

POURQUOI ?
parole que le public com-
mence à reconnaitre que le

AL*.WX1.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires dtîe
primesi pour le Cagso.te Chinois, sont cordiaioenti invités. C'est Ie jeudi, à midi précis
qu'alien le tirage. f

(luit trouvét la soilutionu JItîte : Mesilamies F, t ,indtîti. 01,a, Q; I? ParA.Lnic. ent
Illatihet. J A Carie, E ('lalifoux,.,- Clossey, If L. ilidaicid. MIe. A floiiînuit, Ni A hlobé LU
A Dieaigucat. G liuigiueal:L. F Gervîa, il (Garneauî. Cl .1 ituchareauît Il Laitet-niè'rî At **

Oit-ant. 't GulcI, alcle tiIaca.ate, il zitia. Nii . . Allair'tea iqMV5ht

Leroaux. A Mî'nineaiu. A i>rovo.at, A ttiott. 1, %V Iteclamtp. Il Latlîn-lut, K lueituiuii . .1n o u g
Stîaiu: . ''neîuîîayMclsdcmoia;eIIcs N Ait- Loriot. A taicuil '. Qttébçii. Q : '%Ille A LAt-luertitu, Ni lemiîsolilt, NI Biélanger'. E hllauuîtatrd, bret-tci Iobent't 1, Q . NI île ariî'îî-e. saitlIL DU SUDti Iloiuru . Il likiîssière. .1 Clétardi, t. Fart in, ai Ieolut. Q : MllI tsNI I teauciluit in, i. iBru-IL. f tiuëin. iL h h hL Lait-oix. A Laoiner. S Laîndîn. nette,. It L.tdebaîieie. F La Pet-le: J A NN h v E E FL'euyr Il LeLacuilî.Ni 1,N'.ii NI iut- for-ge. '-zonîl, Q ; Mine Il A Ilcilte, tle Cyr, Si e du r H1AR VEYit-, J Moisan. if' I'attie, A lierras. Ni i'er- Agte des Niu 2:-a :Il itoteaîî, Ste Anune (leii.Ereat, il Ponirier. 't tliiticaut, .1 iti-tt' F -Ste- ta I'éraulu. t> llite il NIaise. .1 Ili Iiltoing. St l e è ec nMairie. A St-litge, Ni% L I'reîanîer. L Viiiacut,. Cisaie.Q :J If 1ktîard. St. (l-t. Q; NMlle' 't Niat est le meilleur remède contre -

i Savrarinu. NIeý..iîýir- A A mA'-îiît. Il .- î.iin. V ticît. Ste (iuéouî-.Q;.1 'airtie-î.SI 1 Klîttutait
A-a..ii. A Blriunette, Il iltîittel J %V'tt Carière, 'u.iUtîtoit. Q;t Nilie F1," lbelle, SI. I-ýiigcie utii la toux qui soit en vente soit

IFitXiailritt, >Aîite.1 hi L:raie.at, L lia-e . nt ; C Q G iîti. St, FrniO-î île o i

taise. ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ l Aýt Lant-le iIl.lte lN .lei''.Itrii.Q )l iiltpifle Lîe u I

A Mon l, Il Dufouri ii,îu N Itioie, A il St. i.islt N iii-.n eW, I-tuti. st- ieni 9 auxie E.t a io an le

itOitsîti t itilîî. iîii-ieaiî AA ieeie Iut. Q: ut- 1aîutniagn. t>h'ioet cE DE M EDEc INC HAmvItY

icavît.l K iLOiuia. I: Séacrail. 'ot ierte. E -Mneîll' î'tiin t IaltIî-I. QLî Mle (iôiu

S'aoiaine iL uî'uoi-n d iiîie, Mun IA lL- td r -. NStJan Q :- tii. A 'tSzi, St siii dîit 4*4r an TAi. OTIL
Lnéat Mmi SJui A iti aigo 1 iT t: MareNeina Jl t>tiiai.e t( le irl-te.Q SMin Siîi.t A îlotle, on mue,1t

Al ,lonti iati iet. t . A Pion NPiier, 'iVill t-Litl d .%fle > aNid t : Mîi lle N Bitî ie '1vne atot
A i 1 )r > : N itt 't t Ie titit. I'T'l R i r- ftt se l ites . a N Il il ie S tii' i Ililiah. \ i

I-te.t> i lle I Rolilau, )t-aîuIaiu A >: A Rche -i, >: NHI'Ic A Lai'i'i 1, (tt itîtaul Vili MDC EHRE
.Iaeti.. 'it azi)ii. t> . X éa. Al nenn, s .tiai Eiu Na tige Alelu'Citron, : C t' Nun i (e til,-, i i

Ilg u Ie;t i l ;%s ttiitraae Qtieaiu tai.t: : NllîAtutery I'i t Q'i:iAil Col li-i nit t N rioi..

V Ptt 'iiî ,i iis ?l-eige- t> ; il 1)iaavît For-'tin. .'tîhnîî., N. ai - :niiingliii ut- L'entrée au théâvtre de lord M'Ian.
i-:cîi-eici-. tQ NI lie K- t t--ia.iî. Il L-rni'ix. gîtsa. 'Tei-. Ii l îu n t1'.,: .1 h'latiie. At ic
Kt-teniin. ýSI Itouiitt. t Q Nillt Y Mîiuaitii, (ainirie, IL I .1 Nifoileu. itavnrintigon efl uiae. ut i. chester donne une actualité nouvelle

~îIX; r;lc Mlle -,, I Duttrier-f. STaiîoltI~i lal-, VI,: NilI le Mt A~ Lat ; à ceîmot de l'acteur Garric-k, qui neNIBUiig iiniIiiui. N
Itulfiti-, (, Caîiiry. fit. Q> Nu; Mlleu 'itut. Millte .1 hîî-rîa'i itti Nut N hi :NIlle NI -' elege-vi t pas de droit au parlement

lhemlc,(, Ilt 4'' ý. .\ i-I lptitîl, %VCitt tlinr. .1 (niin A Lufai inttsi .N', Ilgeterre, lui, niais que l'on enga-
Peiea iîl. lit , i avI tvag'it iaa Le Nit- Si Liaet . ('i ral h"'i.I a Nitit i )"

i'heiniti-te, Q : Mitte, E- .1 ct iiiln, L,'Ange ltitu'. (Ilicopvit, A N Iaî to n iirgii. tit,' (e'tit à se mettre sur les rangs pour
Gardiien.,Q NiIII. NI V- tiàutlltIii. lit-s S,î îles. QJ; N V a. Nirut N i a.rttnge-, VI ;i.iitig. N Il; NitelA' Il

P" Qi -i. î iii.t Ni i i A Nii' t K .1 itatuh. i h itirgut. ÎN !t hiisqii'ni. .1 il Fui, i nier. NI iýe-- être ddputé d'un bourg.
Nialitu aki. (l t iaînîîIît Miaîlig. tQ - If î l fu t n'. F Il Je tnut.. A i.iiiuu I'a Tii-i11.
Main, n.Il li r-n.Niil. - E . fif aj NMlli' A .1 i1t Tiiaiiit, F at iiver. Ni i-s a: NI1 le. it i ,ii. -J'aime mîieux, répondit-il1, jotter uit

thi îî.Il 1,-sii--un-- ico t> Niîuî A' FI-ot uti-tuehs NXif; î-At'tit.i lî tii tlvril g'rand rôle au théâtre que le rôlo 'u
M;.tt ii.111 , . I--t IiiIav; - '1 .1 l-tii.îy A iNi : Mti c I 'tu iSieheu-. A' tuti ; tii.1 5ttiuei 9dî

NIiiAîî,a''ii-.,il Iltîva%.z .)>a 1 Bin>-. A -i lob îî e. Nia-ia' Motigrai, f. r -e- N i.- intrus au parlin~îen t.i

Faeusses dente sans
ptalaist. Couronnes en 4
or ou en ptoreine
voséouit siur de vielles
rainest. D)ontilor8
ttts diapré)s les pro-
cétdés les pluîs non-

.~)' > vcalix. Donhta oxtrai.
bc" sans deuleur var
1'éieetiroihé Oùl par
AnesVhéoie localie,

ATMCT At'iOK5

JG. A. GENDREAU, ~
DENTISTE t

fenres de consultationa 1 9 hr a.m.à 8p rit~41. Boi2818 30 Rue 8t-Laur*ot

On parle d'un hiommte en vuo.
-Quel singulier ttmîîérament! Il
t opposé àt tout ; il est itîti coci,
t OPta...

-Et, surtout, anti... patîiquo

Bains Lauremitieuis,
Tu rc,
R Lis ses,
Electriqueis,
P>rivés et
1)e Natation.

Aqle do: -I riî uîîtî il-.d

.. i ... rii

'Mni A E 'I'liéborge, ?.lue îN St iittir-. Xv i Sen&-al, Si Cés'aire-, tQ: E DI>iëtiwia Si lit'
i>ijriin.A Le'brutn tu.Tlc rt.iew i.. gênetic Q; zjizitîc .l dotatîili I irattî a. Q

tii Me Fîii,- B.flîic, C A)Innîal. Mlle, M tteI Lciiii A Plletc N.ll-, K i);qoutîi, l
MN (agnti, C icard, t .A itîiii Mi NM .i-Aî viile, MI tF Catit iii. Si tictriii Nl1ii filt

A I>oiic<-L M iatol fini-, N LatltKciî. A MIatt, Mmc' t Cart jer. MtI1lo 'NI t, laliticîleo. V Motil..
Il N itiuîetiç. LîtiwfiIl. Mtar, NIdi K i tna. Si II tiit I., Q : NMII.' le t'-ii. SI Jeanti. Q

t, i i ronii. ' n tî'nî. litaf. A ttMit.Nw ut. 'A liat-rti Si ,IitO:'il Tiiiilltt.
,ui-tr, N Il illte J1 A i lliatii-. Mlties M St-i.rNte Q; titi.- Il l'cloqiîtn. AItlii'r
Atalj.A Miitii. M M S .11cx Iltwat Si Otirs. Q: A Ii ale S týti. t>: Mile A

Po.at!Nott t tiîat.in. :i~ *Ai''tîtîtay, i'et il., St lq t i ve îi'îx > NI IiMI.tLîta
saaeit-î. Ms., : t, t' lirt tîjiaîîîtîc sinîilvittc. SI. 1oittîtatld. Q .t t' A ti-i. a. t'cIiI titi

Mass: Mîtes: C titttt.A 'attlltt's, A I'i-au. .A P i'at Ntt,- ~ --- tî:i- .tL.
Soiuttbi-iluti. Mats; Mlii' Il illtttaa. Taîzft.ilile, loitît'-. NI M ;XIat-ctt.N 't 1, Si sait-
Col 1n : 31ttc. G (.tgtoti, Gt ital. c. 't-. 'Maltt efittt*i QkIMXNl.', Q Null. V \ otNtiiar
f-tIeaîitr N Il :Mii' i La ravi'rsei. U 'trtaitat. i I'tî- TriLliî tQ i; Niitîîil eil. Va.îiîî Ht
il îitîîceîr, f''eîi'{'.i 1i A 1, i>piirîî J Mtt -N M.i T rcitfttît V tliî-.ii'. t i-î,
t(t Ifiltitdzi. Miontréîal Il Dot-ini. Hatll. t>; .t t' Laiiîî . *Ititlt-ilil. tý NlIi .A NI l,..,î'
tiautliet'. Lontgute t'O ti.t> A .Aliîgr.st. foyî- in. 'aittIt'li.' t .1 fîlîr- .i Z/.1.li
cilite, Q ; luttle C liriaitîîîcis('aiîtiriîo i'îîrtI titi, > NicKiirii. NNî( i \*ý-'tiîîit t.n.

Niaiss: iPaitte l l'arc'ilaut. Dellei Il, tte V Lei- NîllI- Il i 'cliii.e Lr -iîr. At~iisl. NI--
leurrie A tPtunîeaui. FaîtlitRiver. Nia-ý; A litoît- .1 0ltittit t iiiî.Na-. i;l uîtîgeil.. \

I'aivtirît-tilt. :i- Itîle Il 'titire. 1> Sitîg- lii lilrii.i N Ilt Il iîi-taiIlrtIin li
lî'r, I.îiîeIl.l a. Dietlle S I>îtau. Ji l>î-r*bî'. io N Il ; Mll1e E ii-tirît''.St, Ti ttii liffit
A. Pîteitî Nîîîîî-tte (Irlka,t , *La ; A Iiiiaînlî. 1i'a411. R I : ''il-ît..t'ii,îii Ia. N Lait
plal-e inî'eîîtiîe ;mille t) Illiîuii. Mli'î'.t iîtcîî- gitier. Ctiî'.N V :Nte.Kt,îttttli A La-

N Juean. .1 A.N4 litiîtir P' %îivbalîil. tl'ail Piîir.
Miîie't .1 Il fleriaî'. Il ilraza'aii. S (.:igî 'Na-.: Atti t. t Cîaîîlî ittî'l. Vi I \1- \ liit

tliuttti. I llurtîiîii L. A LAittont. J K iiîîorta t fer. (t'o''i',riaîî' :îîî NîltI' t Iil,iii \.
ît'iîtîiëIo. M Leticait. .1 l.iiîgtî-. i. Nialtili ît. i'Iri Nâiîtard. .1 NI Itî.io ii L. Niai-
'libaîît 0irîîîl L 1) 't'îtîeiiîiit-i'îtr Mii. Niîles A iîtirîîlit.. il )ttîIî.î, tWtttî-îti.t
Illoisetie., A' Bîélatnger. .1 ile ti r -a.d I u il !:"ut i milîr 'NI Nil' DIfliîîîî' K ttiî.iîtî ii

i taron. A S Cliiaiitîtieriattifit. t'aî'iî A Ii hit), Niai-s - Mlle 1,(i.e ii ii.iiii NI-. Itatittîs;
IL iiacreaui. A Ft-apiiîuet. A i"iitillii A tIl&ier C lisel îîîtît îl' . A.ia
M Lattnîsiîî-e. j) L'avatttik, 1) L'aîtae, Rt A Mitro. A Pi>itiii.Lta. ti t atiaiIie. Ni Nitîtît.. Ni t'înîrii,

i Edi rliva, le Itiii'-t V ittii.at.Il Sîtti-, Iit't t NiN ilIattt N tLidr, i.tîtîîIî
nier. ,î tî Il Souit e iîtt.it î'Thériaqiit. it lI'ria. .1 i .elîîiînî .i.A''itai~'i Louî ell, NI au- : Mi lle

paieur, A 'l'iii liii uit. -'% Toantgeau. A Vatiier, Y ('Iiir>Oil î'eu" Mu-t. ito. Ni It t.
Mieasiirr E tléachat..1 P W ielanter. t' fiit- lies. i tl., t1 t'tiî'tiir. NI L A Iîiit . A I t

i-lier, E, A ('aritinîl, A ('o-ili-Iliur. .1 t. f-: ii--tt.. iŽée, A itiiiatit. NI lîîîîîî. V itii NI NI E,
it Utigion. .1 (;attl iîiîr. t9 Jttiîx rI titeir, .i .\YO1lc Gt lt'ireatît. NiIli iîî.i-î. iiit. C

ttedy. A i.aîncc. E Lavoie, NI Lt-kiîî-,-. B tIl coiu. A (Jittiiati Ni.tîtNtil'. iL i ; Ikîiliî NI Su.
iatranget'. C N 1le , t ; Pine-'î. A i ta tttt. Jni tî.ISitoîîv i -lîtîi-. NIii.-ý N. NlI,

(t 14 iocuion, '. L itîiatnîi .1 t'i''si-t, j1 *'reait, Nif,'tiîi. N il , De.lle Z. 'Stîiilel. Nvj l% u
Vall ée, I-i Véziii, Moitéa :îa M lie fo.eUt i-til. Ni a's: W' i1 Clatricr. N'en Nialiti. S Il

Con, Vitte, Q ; Nile 1)Il leittiiit, 'i Q Itaittt t' IL 1liIcr~-- y Ni salie ,ii-
Nillec il F"ourtnier-, P Vttai'ielois. A Dlot-i.. N fi \ M Naililardt. 1 .: K îîîtîî Notin" 01 lîaits.

'tIal ler titiîîria. Onut: 'Mliie M L I'aîri:. la: D aiite k: iallamintt. Noii i airiîige.
i lu- îgat.1: Mlle A I esiiariîi Cii ai î I)lti. A fltes ic. N-i tit -eîiiial.

glîay. M Nlle Il iieui>le. Col-nk C It ii : i. Nt iirray. Oge, t . lgt'iIrg. N N.itli
Itatcile. iativli. MlNlie Il lecroule. î)l fi ailv i tr. S.liiîi. Nii-atiIl,- r cii-.it

St., t>: NI1Ile ) Alland, (iauMt- >Mini'e .I,îrcheeaatSiillltig. ii- till iî.
Cioil ir. liuîti, Q; Mile Y. Cttalinît J.îlle le, Q> ;rzatir'-tie'. ii.- tli .. iiî

Niue.1t egarîi iLaîbelle. Q: A Lt-tii cutax ' ti*N i~ Lthin l. riitiat
Iî. L'Mpnîat .iésai.î Q . il Vige'. Lotigiittt i sîi' tti.li't.I 1At lti~î lIu
tQ ; Nttle i, «Langevint. Nlii le Vile. Q> Nt Itle KIt, i'hn it ttiiiiîk' .1 1: Il a i i". A liil-
Morin. I:, iagneti. NIile l'nî. Qt: rile i.lit, 1bttilt. NVo'ri-i-r. Nia"- NIifi t' V"iîe t.iNîi
Letix. Okza, Q : Mlles iB Iesi-hatotipa. A Q1 îgiit L. ii I loiti-irI.Nitei--. N Il Ni i-
A GatlotI er. V 'N .iela li l, Niaîoinie M Ni i 'tit;It Ai,i .ceilli lItN. N. Il Lt. .
iRichtardt. A I otilia ni. NI1NI V Itt-îtnet( * Al "'ait ,l iti- u.'at îh- iit- l
t-lot, lttia. Off! a Mille A Lai-oh- Nui .tiaet-.sra iisIII Iool e
Cano. C K irattiti-, Faiditi îg a iIt Iitet. Iliqîiii-ii :17 Frottioia-. N\î -- daNli

MlsA Niatet, Ni A V i ttet'NI M i. li.- No.-]. IlNi ii a Q *. IIl i li hur. t. sai, (;ilti.
septix, Il, Dorvali, .1 Fi"i-scr. F Gliugrat,.i Le- tQ: f: KIl tLŽ.tIIirîy. Qt tet.t:Nli t\ Cantti,

fi-îe .1S1tii.t>tŽi ),Q I Novi. i'.li- 21S Vliî Su. Roî-i. ti.IcQ.
h-IL iticutinîiîî, E aI iatIci.iigaiîiî . ~ isCu eauo etilat tééuutet
Mille Mi il i 'tton. i I> atillîeaut. .1 itil-iltine eciqpronildtInnis rèlitote
iière dît Lotiru. Q>; 1%1lo C t tî--î'a Siiaf choix i-ttre titi iheti entttit idt) truin titole ait 14iirtîni ailt

i ei'oltII Q : A% Iubite. Sieiroli.t : NMll- Ni Ltuuîtiiîîeut sg-i Ntisiu riiidtiiiettriir
1, >aiîîe. -oteiL Q.: Fu' N C'ouro î Ir il otue ut dit chotx qiu'oliît affront fait,
Lîtrd. A IR Sîteltyti. Qiri.t; ilsA ittatI. i Ie treounuif uppurtettant à MInitifi~, t, nit itgn4

(1 Lori-,Li>. :L-r Se Agathue îles Mots, Q>: N.Ilia des printeff iiont riui dû, iSfuitr %fil Iiiriisi it8't M iEut



LE 8AMED)I

LIQU IDATION DE MEUBLES.;iv ~~y:~desafiir .i

ii ii vil detssoust pouri Ltrg,ieu tcot nt. L I'ittitit i dei (-CI teiit..1
s- .t ,iiii / tit x titis Il viteu dvt r rgciitï .t ,tîi Lec tot. pour -e

D 11111 i-111 titi s Lr Iîii sie Le ilagLîsîmi ,tilca olveri totis les souls jils.
ill' I iviî i F. L~A.FicISIiII!, marchandiiii de 155ilits n.7 ie

LA M I N E R V E "tion sDaGPour le: cultvitoeu's
Journal juottîlcn du matin fondé on 1826

ABONNEMENT (Aà voutroal. - $4.00 par an

(. lors montroal, $3 QO i

LE MONDE CANADIEN
.otiinttl lîeidoîiîadairo

12 PAGES, grand formnat

HORACE FEPIN.

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Abonnement: $1.0O par année
avec Io choix sur une cellection deobromos

lltogrpliesporraite do Cartior, Lafon-
laie ornpatsgciuel riieux etc.

Voir notre aneonce dprmsanlenu-
méro du Monde Canadien tir, cette semaine.

Réactionl, Administration et
Ateliers

1o 35 ue SI Jacques, Montréal

LES-ma

COIARES t

Cliambcrlain
... ONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 167

INSTRUCTIONS A SUIVRE
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